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    CHAPITRE1


    Son regard se porta vers la jeune femme qui venait d’entrer. Il lui sourit. Il appréciait sa silhouette, l’air concupiscent et trivial dont elle avait horreur, ce qui lui faisait l’effet d’une souillure sur la peau.


    Sans se lever de son grand bureau, dos à l’immense verrière, il lui désigna un siège face à lui. Juchée sur ses hauts talons qui lui accordaient une démarche à la fois juvénile et presque péremptoire, elle parcourut les quelques mètres qui la séparaient du fauteuil. En lissant sa jupe sous ses fesses, elle s’assit avec une certaine précaution féminine, posa son porte-documents de cuir noir par terre, croisa les jambes et attendit.


    Toujours aussi souriant et silencieux, il continuait à la regarder avec un étonnement naturel; il paraissait la découvrir. Son visage était cuirassé de rides profondes formant des rigoles rectilignes que trouaient deux yeux sombres tapis à l’abri de sourcils en bataille. Derrière lui, la vue donnait sur l’embouchure de l’Hudson, luisante et déserte comme un boulevard de banlieue un dimanche matin. De rares chalands attachés en hochet derrière un remorqueur poussif remontaient le long de la rive droite en griffant l’eau calme de leur étrave. Légèrement plus au sud, deux traversiers d’un gris acier terne auquel s’accrochait un jaune délavé se croisèrent; ils transportaient les banlieusards du New Jersey vers leur lieu de travail dans l’île de Manhattan. Bien plus loin, la Statue de la Liberté brandissait placidement sa torche qui n’éclairait plus grand monde de sa sagesse légendaire.


    Comme à chacune de leurs rencontres, il était subjugué par le charme naturel que la jeune femme dégageait. Bien sûr qu’il ne l’aimait pas. Bien sûr qu’il lui reprochait sa désinvolture et son manque d’enthousiasme. Bien sûr que sa décision de s’en séparer était prise. Mais il ne pouvait s’empêcher de goûter l’instant, de la sentir près de lui, à sa portée, de la renifler, de pouvoir presque tendre la main pour la toucher, la palper.


    Nerveusement, il tendit le bras vers un interphone. Sur sa lippe s’imprima une contorsion lorsqu’il laissa échapper dans un murmure impatient:


    —Nous vous attendons!


    Aussitôt, une porte latérale s’ouvrit et trois personnes entrèrent, une femme de la même taille que la visiteuse, tout aussi blonde et à peine plus âgée, ainsi que deux hommes dans la trentaine. L’un, en cravate et veston, était brun; l’esquisse d’un léger étirement poli de ses lèvres essayait d’être affable, sans grande conviction. L’autre, blond, immense et en bras de chemise, portait des dossiers de manière cavalière; l’ennui imprégnait le regard clair et glacial qu’il plongea dans celui de Lena. Elle le toisa sans grande bienveillance, détaillant ostensiblement une cicatrice franche qui allait de la commissure de sa bouche à sa pommette droite. Des deux hommes, il paraissait le plus froid, le plus déterminé. Lena le jugea dangereux.


    Sans un mot, les têtes masculines s’inclinèrent légèrement devant l’invitée. Seule la femme se baissa et gratifia son amie d’un léger baiser sur la joue, suivi d’un sourire amical qui laissait voir une certaine complicité.


    Toujours aussi avare de mots, l’hôte fit du bras un signe qui se voulait rassembleur. Sans bruit, tout le monde prit place autour de la longue table de travail placée au fond de la pièce. Le maître de céans les rejoignit sans hâte, à pas comptés. Il portait un costume sombre de mauvaise coupe sur une chemise blanche au col dégrafé qu’essayait vainement d’escamoter une cravate dans les tons bordeaux au nœud bien trop large. Le front toujours aussi soucieux, il s’assit et, en langue russe, débita sur un ton grave et morne:


    —Vous savez tous pourquoi nous sommes réunis. Il est huit heures passées. Nous sommes en retard sur l’horaire que nous nous étions fixé. Je souhaite que nous en ayons fini dans deux heures au plus. Une fois pour toutes, il faut que les choses soient claires entre nous. Il n’y a aucune place pour l’ambiguïté. Je rencontre tout à l’heure notre ministre, accompagné de l’ambassadeur ainsi que de l’attaché militaire en poste à Washington. Comme vous pouvez le comprendre, je veux être porteur de nouvelles rassurantes.


    Autour de lui, à l’unisson, les têtes acquiescèrent d’un hochement. L’homme se tourna légèrement vers la visiteuse.


    —Lena, avez-vous les documents?


    — Oui, bien sûr, Gospodin1 Karpatchok, mais je voudrais que vous me confirmiez notre accord préliminaire devant les personnes présentes, en particulier devant Katia.


    —Eh bien, je vous le confirme. Il n’y a aucun secret! Vous avez émis le désir de vivre dorénavant aux États-Unis, tout en continuant à servir votre pays. J’ai exposé votre cas lors de mon voyage à Moscou la semaine passée. En conclusion de mon plaidoyer en votre faveur, nos dirigeants moscovites ont pris la décision de donner une suite favorable à votre requête. Bien entendu, selon votre demande, et bien que vous apparteniez toujours à l’organisation, vous êtes relevée de vos fonctions et responsabilités actuelles. Plus tard, vous et moi, nous devrions définir votre rôle afin de maximiser votre efficacité dans cette partie du monde.


    Il eut aussitôt un geste d’impatience de la main et ajouta un ton plus bas:


    —Voilà! En abrégé, tout est là. Sommes-nous toujours d’accord?


    Le regard clair de Lena chercha celui de son interlocuteur, qui s’esquivait.


    —Monsieur Karpatchok, ce sont des généralités, tout ça. Elles résument peut-être la situation actuelle dans son ensemble, mais elles ne définissent aucun détail ni ne donnent une orientation à ma future collaboration. Néanmoins, pour gagner du temps, je dirais que, oui, c’est une première base de négociation et je vous fais confiance. Mais je voudrais savoir ce qu’il en est des confirmations écrites que j’ai demandées à plusieurs reprises, sans qu’aucune réponse ne me soit donnée? À défaut d’une assurance contractuelle qui définirait mes acquis et mes droits, et en dehors de toutes les promesses verbales qui pourraient m’être adressées, il me faudrait au moins un document de notre ministère qui entérinerait notre accord et définirait mes attributions. Je vous rappelle que nous sommes aux États-Unis. Ici, il n’y a pas de place pour l’ambiguïté, même au sein des activités diplomatiques. Tout est régi par des conventions de travail. Ne fût-ce que pour louer un appartement ou gérer mon compte en banque, il me faut fournir des documents professionnels sans lesquels je suis totalement désarmée.


    L’homme croisa les bras en laissant ses omoplates s’adosser au fauteuil. Il souffla et répliqua sans chaleur, en la dévisageant:


    —Lena, vous pouvez avoir confiance. Ce qui est dit dans ce bureau ne manquera pas d’être retransmis à nos plus hautes autorités dès ce midi. Il est clair que, suivant le processus habituel, le ministère moscovite vous fera parvenir un document spécifiant l’accréditif qui sera dorénavant le vôtre, en un mot vos responsabilités officielles et ce que nous attendons de vous concrètement. Ceci dit, et afin d’atténuer vos soupçons, j’ajoute que cela sous-entend que vous vous déplaciez à Moscou dès le mois prochain afin d’entériner nos accords. Maintenant, si vous le permettez, le temps presse et je vous repose la question. Avez-vous les documents que vous deviez nous remettre?


    —Oui.


    —Où sont-ils?


    —En bas.


    —En bas où?


    —En bas de l’immeuble. J’ai besoin d’aide, car il y a deux cartons pleins.


    —Tout est là? Rien ne manque?


    —Non. Tous les dossiers sont là.


    —Très bien.


    De sa main ouverte, il désigna les deux autres hommes en ajoutant d’un ton neutre:


    —Vous connaissez Sergueï Medvedev et Nikita Svoloviev. Ils appartiennent à nos services. Ils vont vous accompagner.


    — Niet2!


    La réponse claqua comme un coup de fouet. C’était énoncé d’une voix claire, mais badine, sans animosité, presque rassurante. Cependant, le regard de Lena, direct, bleuté dans sa froideur, rendait son refus catégorique. La mine de son interlocuteur s’assombrit. Bien que toujours aussi perçants sous son front contrarié, ses yeux fatigués perdirent de leur clarté, laissant filtrer de l’appréhension. Sa voix ne fut qu’un chuchotement quand il dit:


    —Lena, vous êtes toujours aussi difficile, à ce que je vois.


    —Non, je ne suis pas difficile, monsieur Karpatchok. Je demande simplement que ce soit Katia qui m’accompagne. En même temps, je dois lui remettre des affaires personnelles, puisqu’elle repart demain pour Moscou.


    Elle se tut une seconde pour ajouter aussitôt en anglais d’une voix ferme, presque effrontée, soulignée par un léger haussement d’épaules:


    —Écoutez! C’est comme ça, et ce n’est pas autrement. Sorry, but it’s my deal and my way3. Merci d’accepter que, moi aussi, je sache prendre mes décisions ou, à défaut, mes précautions.


    Sur le visage raviné qui lui faisait face, lentement, le sourire refit son apparition. Mais Lena remarqua que c’était toujours le même sourire qui revenait sur les lèvres de son interlocuteur, un sourire stéréotypé qui se voulait rassurant, chaleureux et mielleux, mais qui était en contradiction totale avec le regard insidieux, sombre, glacial, aux confins d’une rage imprévisible, probablement meurtrière.


    Karpatchok se reprit très vite. Il hocha la tête et siffla plus qu’il ne répéta la phrase, en écorchant l’anglais de son accent russe:


    —Your deal and your way, Lena! Vous vous êtes complètement américano-embourgeoisée, dans votre pays de merde!


    —Ce n’est pas vraiment mon pays et ce n’est pas non plus un pays de merde. Il y a pire. J’en sais quelque chose. Je vous rappelle que je suis née à Oulianovsk. Bien que ce soit la patrie de Lénine, dans ma famille, on ne mangeait pas de la viande tous les jours. On pourra en reparler, si un jour vous avez le temps et que cela vous amuse. Bon, j’y vais. Il y en a pour vingt minutes. Tu viens, Katia?


    Prise au dépourvu, Katia se leva à son tour, hésitante. Elle jeta un regard interrogateur vers Karpatchok. D’un geste rageur de la main, il lui signifia son accord.


    Elles débouchèrent dans le corridor du soixantième étage, désert à cette heure matinale.


    Aussitôt dans l’ascenseur, Lena pressa le bouton du trentième. Arrivée là, elle sortit, suivie de sa compagne qui montrait un étonnement grandissant. Elle cherchait à comprendre le manège. Sans un mot, ensemble, elles repartirent dans un autre ascenseur fuyant vers le cinquantième. Là, à nouveau, sous la conduite ferme de Lena, elles changèrent encore deux fois de niveau, pour finalement prendre l’ascenseur desservant les stationnements, situés aux derniers sous-sols.


    Lena se tourna vers sa compagne.


    —Il faut toujours prendre ses précautions. Je suis sûre que Karpatchok nous a fait suivre. Moi, j’ai ma vie, et ce n’est certainement pas lui qui va me la dicter.


    Katia allait répondre, mais, au moment où la cabine allait atteindre le dernier sous-sol, une énorme secousse ébranla l’édifice. L’ascenseur s’arrêta brusquement. Le néon de la cabine s’éteignit pour immédiatement être remplacé par une timide loupiote de secours. Toutes deux poussèrent un cri de concert, les yeux fous. Elles attendirent plusieurs minutes, tout en pressant sans succès les boutons de descente et de remontée. Le téléphone intérieur semblait déconnecté. Sans grande conviction, elles essayèrent d’appeler du secours par le micro incorporé à la cabine. Ce fut en vain. À défaut de relais, il s’avéra que les cellulaires, engoncés dans l’habitacle d’acier, étaient totalement inefficaces. Seule la caméra intérieure continuait à enregistrer les faits et gestes des passagers. Katia jura entre ses dents. Lena l’entendit se demander où étaient les vigiles censés secourir les gens en cas de problème?


    Au bout d’une bonne demi-heure, à l’aide d’un canif qu’avait Lena dans son sac, elles réussirent, en s’escrimant à tour de rôle, à entrouvrir la porte de leur prison métallique. Ce fut alors qu’elles constatèrent que la cabine s’était arrêtée à quelque trois mètres du sol. En s’aidant et en se soutenant mutuellement, les jupes déchirées, les mains abîmées et les ongles cassés, elles réussirent à s’extraire de l’ascenseur pour sauter sur le remblai de ciment. Finalement, elles atteignirent le stationnement faiblement éclairé, qui s’avéra pratiquement vide. Il leur fut facile de rejoindre la voiture de Lena.


    Exténuées, elles s’avachirent sur les sièges de la petite Japonaise. Lena se tourna vers sa compagne.


    —Veux-tu boire un coup? J’ai une caisse de vin dans le coffre. Achetée hier. Au moins, on va célébrer! Car, avant qu’ils ne rétablissent l’ascenseur…


    —Comment va-t-on faire, pour les documents?


    —Laisse tomber les documents! Tu vois bien que c’est une panne électrique générale. De toute manière, je ne remonte pas. Je n’ai pas confiance en Karpatchok. Et qui sont-ils, ces Sergueï et Nikita par qui il voulait me faire escorter?


    Katia parut gênée. Elle répondit en demi-teinte.


    —Tu as eu du nez de refuser leur aide. On ne sait jamais, avec ces deux tueurs patentés. Sergueï, c’est un mec de l’ancien Politburo, un moujik aux ordres de son patron direct, Karpatchok. Il lui sert d’homme à tout faire. C’est même lui qui signe les documents financiers sans rien y comprendre, de manière à occulter le nom de son chef. Quant à Nikita, c’est un ancien pilote de chasse qui a été viré de l’armée. C’est un repris de justice qui s’est récemment évadé de Russie grâce aux relations de Karpatchok, qui l’a fait venir aux States en lui procurant de faux papiers. Il est donc illégal sur le sol américain. Dans le cas présent, suivant les ordres reçus, aussi bien Nikita que Sergueï t’auraient étranglée ou abattue sans vergogne pour te foutre dans le coffre de ta bagnole. On t’aurait retrouvée à l’odeur.


    —T’es dégueulasse!


    —C’est comme ça, maintenant, ma vieille. Les anciens du service ne sont plus là. La perestroïka a tout chamboulé. Tu as raison de faire ta vie en Amérique. Mais, si j’ai un conseil à te donner, c’est celui de disparaître très vite. Et ne reviens plus jamais dans les mailles du filet tendu par Karpatchok. Je suis sérieuse, il en va de ta vie Lena! Quant à boire du vin, attends un peu. Tu es aux États-Unis. Si jamais les flics descendent ici et nous voient au volant une bouteille à la main…


    —C’est vrai! convint Lena avec un rire de gorge. Bon, on attend. Cela nous permettra de parler un peu. Car j’ai pas mal de questions sans réponse pour le moment et, comme tu dis, il faut que je fasse gaffe. Je te remercie du fond du cœur de m’avoir avertie. J’espère que tu vas pouvoir aussi m’expliquer certaines choses.


    Depuis une heure, elles étaient en plein bavardage lorsqu’une nouvelle secousse se fit sentir. Elles sortirent de la voiture et perçurent immédiatement une odeur de terre. Peu à peu, le garage s’emplit d’une nuée grise qui atténua considérablement la vision. Elles se mirent à tousser de concert.


    —Rentrons vite dans la voiture, proposa Lena, et fermons les fenêtres. Je me demande d’où vient toute cette poussière. Regarde, il y en a plein le pare-brise! On dirait du plâtre.


    —C’est sale et ça colle à la peau, répliqua Katia. Tu en as plein les cheveux. Moi aussi, certainement!


    Elles s’enfermèrent dans l’habitacle. Lena alluma la radio, mais seul un grésillement leur parvint. Vingt minutes s’égrenèrent au rythme lent d’une conversation décousue. L’inquiétude les gagnait, devant cette situation pour le moins insolite.


    Katia rompit le silence.


    —Bon, ouvre le coffre, je vais prendre une bouteille. En même temps, je vais aller faire pipi dans un petit coin sombre. J’en ai marre, qu’ils ne viennent pas nous chercher.


    —Tu as raison. Je vais même te faire une confidence pour justifier le débouchage du pinard. Figure-toi qu’il me semble que je suis enceinte.


    —Sans blague! C’est magnifique! Laisse-moi faire pipi et tu m’expliques qui est le père.


    Katia sortit du véhicule pour aller s’accroupir trois rangées de voitures plus loin. Entre-temps, Lena se tourna pour compulser les documents étalés sur le siège arrière. Son choix de ne pas remonter était fait. Elle réfléchissait sur les pièces à rendre à son amie et celles à garder par mesure de précaution. Machinalement, elle jeta un coup d’œil par la lunette arrière. Soudain, une immense stupeur lui glaça le sang. Elle aperçut l’agent soviétique Sergueï qui s’approchait de la voiture. Il était à dix mètres. Son costume était recouvert de fragments poussiéreux blancs et il tenait une arme à la main.


    Elle voulut crier pour prévenir Katia, mais ne put émettre aucun son. Les yeux exorbités et le cœur dans les talons, elle se rendit compte que Sergueï la mettait en joue. Elle n’avait nulle part où aller pour se protéger. Il était sur le point de tirer, l’œil sur le viseur. Ce n’était plus qu’une question de centièmes de seconde.


    À cet instant, un formidable tremblement, bien plus fort que celui qu’elles avaient éprouvé dans la cabine de l’ascenseur, agita le véhicule. La secousse parut plus longue dans le temps et surtout bien plus répétitive que la précédente. À l’esprit de Lena s’imposa l’image hollywoodienne d’un horrible gorille sorti des films d’épouvante, qui aurait secoué le gratte-ciel de ses pattes velues. Tout aussi brusquement, toutes les lumières s’éteignirent et l’ensemble du stationnement plongea dans le noir. S’ensuivit une pluie de pierres qui dégringolèrent du plafond sur le parc automobile, produisant un indescriptible martèlement métallique. Les pare-brise volèrent en éclat, les tôles furent défoncées, les antivols se mirent à beugler. Au poids du ciment armé servant de plafond à l’aire de stationnement qui s’effondra et recouvrit les toits des voitures s’ajoutèrent plus de cent quatre-vingt mille tonnes de béton et de poutrelles d’acier qui avaient constitué l’ossature de la centaine d’étages de la tour prestigieuse.


    Médusés, agglutinés devant leur poste de télévision qui diffusait ce spectacle d’apocalypse, des millions et des millions de spectateurs de par le monde assistaient en direct, à l’effondrement de la tour nord, dernier édifice du World Trade Center, qui, moins de deux heures auparavant, avait été percuté par l’avion de l’American Airlines aux mains d’un kamikaze islamiste.


    On était à New York, le 11septembre 2001, à dix heures vingt-huit d’un matin tranquille ensoleillé.

  


  
    CHAPITRE2


    New York, É.-U., trente-huit mètres sous terre, le même jour


    Tout d’un coup, ce fut le silence. Plus rien, pas une âme, pas un craquement, pas une lueur. C’était à peine si Lena percevait sa respiration saccadée. Malgré une épaule coincée qui lui causait de l’inconfort, sa première réaction fut de se signer. Elle le fit avec difficulté, puis ramena sa main droite sur sa poitrine. Aussitôt, sur ses lèvres, les paroles d’une courte prière prirent vie, qu’elle ne put terminer avant de se mettre à tousser et à cracher une poussière invisible. Avec une immense difficulté, elle retint un spasme qui remontait dans sa gorge. Elle était sur le ventre, tournée vers le coffre, le corps coincé entre les deux sièges avant. L’espace était étroit, mais il lui avait sauvé la vie.


    Elle prit soudain conscience du vacarme des sirènes antivol autour d’elle. Bien qu’étouffé sous l’amas des détritus pierreux, il montait dans l’encre des ténèbres. Toujours à plat ventre, elle tenta de bouger, tournant avec peine sa tête vers le haut. Elle fut aussitôt incommodée par l’odeur qui flottait à laquelle s’ajoutait une âcreté désagréable et nauséabonde, mélange de moisissure et de plâtre encore frais. À tâtons, elle découvrit de gros blocs de pierre froids à proximité. Soudain, elle manqua d’air. Elle enfouit son visage dans la banquette arrière et aspira désespérément une goulée d’oxygène, qui s’avéra chargée de l’odeur caractéristique du vinyle qui recouvrait le siège. Cette bouffée lui fut pourtant salutaire, plus saine et moins agressive que l’air ambiant.


    En continuant de tâtonner, elle essaya de comprendre ce qui venait de se produire. Au-dessus d’elle, le toit de l’automobile n’était plus qu’une tôle froissée qui écrasait le dossier des deux sièges. En se contorsionnant, elle parvint à passer sa main à l’extérieur pour découvrir, au-dessus de sa tête, une dalle de béton, dont elle tâcha d’évaluer la taille. Vite, elle conclut que le morceau de mur ou de plafond qui la recouvrait était aussi grand que le véhicule lui-même. Il était inutile d’envisager de le retirer, de le repousser ou simplement de le bouger.


    Comprenant que la fuite par le haut était impossible, Lena fit le tour de l’espace ambiant. Elle sentit du sang chaud glisser sur la peau de ses cuisses vers ses mollets. Lentement, en prenant appui sur les pédales, elle tenta de se mettre sur le dos. L’espace, trop exigu, gênait la manœuvre. Elle la réussit néanmoins, au prix d’une contorsion qui lui fit mal aux reins. Elle se passa les doigts sur les jambes et se rendit compte qu’elles étaient parsemées de petits cristaux. Elle comprit qu’il s’agissait du verre Sécurit du pare-brise éclaté. Ses chaussures, dont elle se libéra de la pointe des pieds, churent dans un bruit mat sur le tapis de sol. Aussitôt, péniblement, elle ramena ses genoux contre la dalle qui écrasait la voiture. De ses pieds nus, elle chercha à localiser les différentes manettes du tableau de bord. Elle cherchait en particulier celle des phares, placée à gauche du volant. Un sourire étira ses lèvres lorsque les orteils de son pied gauche s’enroulèrent dessus. Pris entre le gros orteil et le second doigt du pied, le bouton finit par céder et tourner vers la droite. Le tableau de bord s’illumina, diffusant une lumière ténue qui permit néanmoins à Lena de réaliser que la voiture était complètement ensevelie sous des gravats qui avaient fracassé les vitres. Sa seule chance de s’extirper de ce piège minéral, ce serait qu’une des portes ne soit pas coincée.


    Toujours du pied gauche, elle tenta de donner un cran de plus au bouton commandant les phares. Il lui fallut plus de temps, puisqu’elle devait à la fois tirer sur le bouton et le faire tourner. Après plusieurs minutes d’efforts, la lumière des phares jaillit soudain, bloquée par un amas de pierres et de colonnes de béton enchevêtrées jetées à terre par un extraordinaire cataclysme. La poussière n’était pas encore retombée. Au travers des rais de lumière, des myriades de minuscules débris flottaient dans l’air, limitant la vision.


    Toujours des pieds, elle actionna les poignées et tenta de repousser à tour de rôle les deux portes avant. Rien ne bougea. En plus d’être tordues, elles étaient bloquées par d’énormes masses de béton. Ne restait plus comme espoir que les deux portières arrière. Malgré la douleur qui lui vrillait les muscles du dos, Lena se contorsionna à nouveau pour se remettre à plat ventre. Mais ses tentatives d’ouvrir les portes ne donnèrent pas davantage de résultats. Les poignées elles-mêmes ne jouaient plus.


    Ce fut à ce moment que Lena eut conscience de la situation dramatique où elle se trouvait. Il lui fallait se rendre à l’évidence, elle était emmurée. En l’absence de secours, elle allait mourir là, dans le confinement de cette carcasse, ce cercueil métallique. Aussitôt, elle se força à se ressaisir et à chasser toute pensée négative de son esprit. Surtout, elle ne devait pas se laisser envahir par la panique. Ayant fermé les yeux, elle s’évertua à se raisonner à haute voix et à respirer lentement. Dans la continuité des paroles qu’elle déclamait d’une voix sourde, au milieu de la complainte étouffée des sirènes, elle se mit à chantonner une vieille chanson russe que lui avait enseignée sa grand-mère. La mélodie lui rappelait son enfance heureuse sur les bords de la Volga.


    Après deux couplets, sa voix chancela et son esprit se brouilla. Des larmes perlèrent aux commissures de ses yeux. Elle eut du mal à libérer une main pour les chasser de ses joues recouvertes de poussière. Alors, doucement, pathétique, son visage presque juvénile retomba sur la banquette arrière et, comme un métronome marquant la mesure, sa jolie tête aux mèches blondes fut secouée de sanglots enfantins. À moitié étouffée, le cœur retourné et la gorge serrée, elle sombra dans l’inconscience.


    Bien plus tard, elle revint à elle pour constater que la vigueur des phares diminuait. La batterie se déchargeait. Tout autour, dans le décor apocalyptique que formaient les monceaux de pierres et de poutrelles arrachées, les alarmes en provenance des voitures défoncées s’étaient tues. Un silence à la fois obscur et poignant enveloppait l’aire de stationnement.


    L’esprit de nouveau en éveil, Lena se dit que, puisqu’elle était arrivée à tourner le bouton des phares, elle pourrait peut-être aussi tourner la clé restée sur le contact, mettre la voiture en marche et ainsi, recharger la batterie. Mais elle songea aussitôt aux gaz d’échappement qui, en s’exhalant en vase clos, risqueraient de l’asphyxier.


    Jugeant alors que, mourir pour mourir, autant succomber en essayant de se sauver, elle décida de passer à l’action. Puisque les quatre portes étaient obstruées par d’immenses blocs de pierre de plusieurs tonnes, il ne lui restait plus qu’une seule possibilité, celle de sortir par le coffre arrière, en espérant, bien entendu, qu’il ne soit pas lui aussi obstrué.


    L’esprit de décision qui l’avait toujours caractérisée, consolidé par ses divers stages au SVR4 dans le quartier Yasenovo de Moscou, lui revint en force. Il lui dictait de se battre. On lui avait enseigné qu’une guerre n’est jamais perdue tant qu’un soldat reste debout. Aussi, forte de la certitude que l’espoir n’est jamais vain, elle se convainquit que son salut tenait à sa seule hargne de s’en sortir, c’est-à-dire à son acharnement contre les décombres qui l’emmuraient. Elle devait les combattre, les bousculer, les évacuer, les vaincre.


    Réconfortée, elle commença par tirer à elle le dossier du siège arrière. Ce ne fut pas chose facile, d’autant plus que la masse pierreuse qui recouvrait la voiture ne lui permettait qu’un mouvement partiel des bras. En arrachant les tissus de ses doigts, de ses ongles et même de ses dents, patiemment, elle pratiqua une ouverture qui la conduisit à la paroi séparant l’habitacle de la malle arrière. La dalle de béton était gênante, mais, dans son ingratitude, elle avait néanmoins apporté son aide en pliant la tôle sous son poids.


    Si bien que, bientôt, Lena put passer une main et même un bras à l’intérieur du coffre. Après quelques tâtonnements, elle réussit à s’emparer du cric. Peu à peu, grâce à la barre d’acier, elle ouvrit un passage étroit dans le panneau métallique, toutefois suffisant pour qu’elle pût ramper à l’intérieur de la malle. Elle le fit avec volupté; bien qu’elle fût exiguë, elle pouvait enfin s’y mouvoir presque à sa guise. La caisse de vin et son sac de sport étaient près d’elle. Dans le contexte, ils étaient porteurs d’une sorte de consolation. Inconsciemment, Lena cherchait à se rassurer par tous les moyens possibles. Dans un geste lent tout en douceur, elle célébra cette première victoire en tendant sa main vers les deux objets et laissa traîner ses doigts sur leurs emballages, qui la rattachaient encore au monde extérieur.


    Oubliant volontairement les belles étiquettes vinicoles, malgré son inconfort, Lena s’empressa de mettre ses chaussures de tennis de couleur rose et son survêtement. La lumière à l’intérieur de l’habitacle déclinait. Il lui fallait sortir au plus vite, avant d’être à nouveau aveugle et sans repères. L’ouverture du coffre fut une formalité bien plus simple que le reste. À peine soulevé au tiers, il buta contre un obstacle. Lena se laissa glisser à l’extérieur par l’échancrure. Elle se retrouva à plat ventre dans la poussière, mais dehors. Elle y voyait mal; les lumières de sa voiture, de plus en plus faibles, n’éclairaient au ras du sol qu’un immense amas de rochers. Dans la pénombre, un gros quatre-quatre lui apparut, parqué non loin d’elle, et, près des pneus arrière, le corps de Sergueï. Il avait été écrasé par une poutre métallique qui l’avait littéralement coupé en deux. Il était sur le dos. Éventré, il laissait échapper ses intestins laiteux. Son arme munie d’un silencieux était tombée près de lui. Du regard, Lena chercha vainement l’ombre du second russe, Nikita. Apparemment, les deux tueurs n’étaient pas descendus ensemble.


    Mais il y avait plus pressé, la lumière. En sautant de roche en colonne brisée, Lena arriva auprès du véhicule, qui paraissait presque intact. Elle prit au sol une grosse pierre et, sans hésiter, fracassa la vitre côté passager. Elle ouvrit la porte en passant le bras à l’intérieur. Presque aussitôt, deux gros phares blancs striaient la nuit d’un stationnement aux allures de carrière de marbre.


    Ce fut à cet instant qu’elle se souvint de Katia. Son cœur se serra et un sanglot se coinça dans sa gorge. Grâce à la lumière distillée par la grosse jeep, elle ne tarda pas à retrouver son amie parmi les gravats et la poussière. Elle gisait sur le sol, difforme, à moitié accroupie, la tête curieusement renversée. Sa colonne vertébrale et son crâne avaient été fracassés par un énorme bloc de béton qui s’était détaché du plafond. Lena se pencha vers elle pour fermer ses yeux mornes, tournés vers un plafond qui n’existait plus.


    Mais quelque chose manquait au tableau. Elle fit un effort de mémoire et le souvenir lui revint. Katia était descendue des étages supérieurs avec sa grosse mallette à roulettes, qui était donc restée dans l’auto, probablement coincée sur le siège passager. Vivement, Lena retourna à la voiture de location et s’y faufila dans le sens inverse. Le bagage aussitôt retrouvé, elle ressortit à reculons en le tirant de toutes ses forces d’une main. De l’autre, elle tenait son porte-documents, alors que les phares de la voiture s’éteignaient.


    À l’arrière de la jeep, elle trouva deux torches, des outils et une caisse de bouteilles d’eau; à l’avant, dans le petit coffre côté passager, des gants et, logé tout au fond, un trousseau de clefs. Elle vérifia si l’une d’elles n’était pas celle du démarreur. Au troisième essai, le contact s’enclencha. Elle éteignit les phares, alluma le plafonnier et, fébrilement, entrouvrit le grand sac de cuir. Sous le faisceau de l’une des deux lampes portatives, elle compulsa l’intérieur du bagage. Il contenait les documents professionnels et personnels de son amie, auxquels s’ajoutait un ordinateur portable. Dans un grand carnet de cuir noir, elle retrouva deux passeports, l’un russe, l’autre canadien, et surtout une foison de renseignements confidentiels incluant les mots de passe permettant d’accéder aux archives secrètes gardées électroniquement.


    Lena eut conscience de vivre un moment important. Mais il lui fallait faire vite. Sans trop se poser de questions sur ce qui avait pu se passer pour que le plafond du stationnement s’effondre ainsi, elle devait savoir ce que tramaient les Soviétiques contre elle avant que les secours ne viennent perturber sa lecture.


    L’inventaire des dossiers imprimés dura plus de trois heures. Elle ne lut pas tous les documents dans leur totalité, mais le sens en transpirait entre les lignes, limpide, indiscutable. Son sort avait été scellé par le Russe bien avant son arrivée; elle devait être abattue à la fin de l’entrevue, c’est-à-dire aussitôt après la remise des documents. Comme très souvent dans les jeux d’ombre propres aux services secrets où une vie n’a de valeur que par l’information qu’elle fournit, la sienne, en raison de sa stérilité, était arrivée à son terme aux yeux de ses commanditaires. Sa prémonition lui avait sauvé la vie. En faisant en sorte de devoir redescendre à sa voiture pour en ramener ses dossiers, elle avait eu une intuition salutaire. Certes, elle était envahie par une peur rétrospective qui lui donnait la chair de poule, mais elle n’en jubilait pas moins en songeant au bon tour qu’elle avait joué à Karpatchok.


    Ses lectures lui apprirent qu’elle était considérée comme un être têtu, souvent effronté, très personnel dans ses approches, sa façon d’agir et surtout son mode de pensée. Elle était devenue extrêmement difficile à gérer. Aussi, on l’avait jugée inconsistante et dangereuse. Son insubordination pouvait l’induire à se retourner contre ses anciens partenaires. Son élimination devenait nécessaire pour l’organisation. Seule Katia s’était opposée à cette décision. Mais son avis n’avait eu aucun poids.


    Lena souffla. Elle était consciente de la précarité de sa situation. Si les événements avaient joué en sa faveur, l’espace de liberté qui lui était accordé par un geste divin dans le confinement d’un chaos indescriptible de poutrelles et de béton n’était que momentané. Car une question cruciale, limpide dans sa simplicité, mais d’une immense importance, se posait: comment sortir discrètement de ce trou, à présent. Il n’était plus question pour elle d’attendre les secours et de se retrouver au grand jour.


    Son estomac criait famine. Elle jeta un regard sur sa montre. Il était près de quinze heures. Saisissant la seconde lampe électrique, elle partit fouiller les voitures stationnées sur le même palier non ensevelies sous les gravats. Elle suivait toujours le même processus. À l’aide d’une grosse pierre, elle brisait une vitre, ce qui déclenchait l’alarme ou pas. Une fouille rapide s’ensuivait, à la recherche de nourriture.


    L’inspection de moins de la moitié du parc accessible prit bien plus de deux heures. En chemin, elle se restaura d’un sandwich rassis trouvé dans un petit panier de provisions enfoui dans le coffre arrière d’une décapotable. Un second trouvé dans une autre voiture fut mis en réserve pour le soir.


    Elle revint vers la jeep en passant à côté du cadavre de Sergueï. Le sang déversé commençait à répandre son odeur fade. De sa poche, elle tira un mouchoir qu’elle s’appliqua sur le nez et la bouche avant de se pencher sur le corps et de le fouiller d’une main. La récolte fut bonne: une grosse somme en billets de cent dollars et deux cartes de crédit, dont celle de l’ambassade, plus son passeport diplomatique. Après une hésitation, Lena replaça le passeport dans le veston ainsi que le pistolet et les cartes de crédit. Mais elle garda l’argent; il pourrait servir.


    De retour dans la jeep, elle ouvrit tranquillement l’ordinateur de Katia.


    Vers vingt-deux heures, faute d’énergie, l’appareil s’éteignit. Lena referma le boîtier pour le glisser dans son sac. Elle inclina le siège du véhicule et réprima un bâillement, les yeux sur la lumière du plafonnier.


    Un voile songeur recouvrit son regard. Faute de relais, le contact avec l’extérieur par voie électronique n’avait pas été possible. Toutefois, en ressassant les diverses informations livrées par l’ordinateur, elle restait époustouflée. Bien qu’elle n’eût pas passé en revue tous les dossiers, sa première impression était pour le moins édifiante. D’abord, et avec une immense surprise et même de la stupéfaction, Lena découvrait la réelle personnalité de sa copine décédée. Il lui semblait pourtant bien la connaître; depuis trois ans, elles se fréquentaient au gré des visites de Katia en Amérique du Nord. Or, contrairement à ce que Lena avait toujours pensé, cette fille n’était pas qu’une simple fonctionnaire détachée par intermittence auprès de l’ambassade de Russie aux États-Unis par les dirigeants du Politburo. Elle était infiniment plus importante sur l’échiquier des services secrets russes déployés sur le sol américain; elle avait une responsabilité particulière concernant l’Iran.


    Or, en dehors de ses nombreuses responsabilités dans les services secrets de la fédération russe, elle avait été désignée par les hautes sphères moscovites comme l’agent traiteur de Lena. Cela supposait que, en acceptant de descendre au sous-sol avec son amie, Katia était au courant qu’elle devait disparaître. Il était vrai qu’elle avait vainement essayé de dissuader ses chefs de l’éliminer. À ce sujet, elle avait échangé avec ses supérieurs, dont Karpatchok, des messages explicites à la limite de l’insubordination. Mais avait-elle vraiment eu le choix? La discipline l’emportait toujours sur les sentiments personnels. Lena savait pertinemment que de ne pas se plier à un ordre du SVR ou de l’ignorer équivalait à se mettre en péril.


    Elle bâilla. La fatigue la rattrapait. Elle étira les jambes, se massa les reins et ouvrit la portière. Elle hésitait entre dormir et entreprendre sa quête d’un débouché discret vers l’extérieur. Sa réflexion fut de courte durée; elle privilégia l’action. Munie de sa torche, elle sortit et refit un tour du stationnement. Mais elle comprit vite qu’il n’y avait plus aucun espoir de remonter à la surface par les voies classiques. Couloirs, escaliers, cages d’ascenseurs, toutes ces issues avaient été détruites, écrasées ou obstruées par des tonnes et des tonnes de gravats et d’immenses poutres métalliques. Lena se trouvait emmurée dans un coffrage de béton.


    Légèrement abattue, elle revint prendre place dans la jeep, bien plus confortable que sa voiture démantelée qui l’obligeait à ramper pour s’y introduire. Près d’elle, elle avait placé tous ses objets, y compris le sac de Katia.


    Une heure plus tard, elle mâchouillait son second sandwich, tout en ressassant dans son esprit l’incroyable odyssée de son amie. Ce fut à cet instant que, sans doute attiré par l’odeur du sang du Soviétique écrasé, un rongeur apparut. Lena saisit l’une des lampes électriques portatives et ouvrit brusquement la porte.


    Apeuré, l’animal prit la fuite vers le fond de l’aire de stationnement. Aussi vite qu’elle put, Lena courut derrière, malgré les parpaings acérés qui jonchaient le sol. Le rat disparut derrière l’encoignure d’un mur. Elle s’approcha. En se baissant, elle constata qu’une bouche d’aération protégée par un grillage affaissé s’enfonçait dans le mur. Le trou n’était pas grand, mais, sous le faisceau lumineux, le boyau auquel il donnait accès paraissait aller en s’élargissant.


    Lena retourna à la jeep pour prendre la barre d’acier qu’elle avait récupérée de sa voiture et s’en alla vers le reste des véhicules qu’elle n’avait pas encore eu le temps de visiter. Dans un fourgon, elle trouva ce qu’elle cherchait, une masse, une longue corde jaune plastifiée et des gants de travail. Elle alluma alors les pleins phares de la jeep, porta son sac et la valise à roulettes de son amie jusqu’à la bouche d’aération et, à coups de masse, s’y attaqua avec hargne. Vers minuit, le trou fut suffisamment élargi pour lui permettre de s’engouffrer dans le boyau. À l’aide de la corde, elle attacha son sac et la valise de son amie à sa taille en laissant deux mètres de mou. Elle avait oublié son appréhension du rat. Elle s’engagea dans le conduit en tirant les deux bagages et commença en rampant sa lente remontée. La corde lui sciait les chairs, mais elle n’en avait cure.


    Au bout d’une heure d’efforts, elle tomba sur une galerie d’aération effondrée. Les gravats obstruaient ce qui semblait être une forme de carrefour constitué de deux autres conduits de béton. Lena laissa là les sacs et refit le chemin inverse pour aller chercher la masse laissée derrière elle. Il était près de trois heures du matin quand, en maniant l’outil à deux mains, elle s’acharna à repousser l’amas pierreux pour désengager les deux conduits. C’était périlleux, d’autant plus que le tunnel était en pente; à tout moment, une pierre pouvait se détacher et rouler vers elle. Elle constata bientôt que l’un des boyaux allait vers le bas, alors que l’autre était incliné vers le haut. Plutôt que de s’enfoncer, logiquement, Lena choisit de monter à la recherche de l’air libre. Mais elle avait garé sa voiture au palier inférieur, soit au moins au huitième sous-sol creusé dans la boue du lit de l’Hudson. Pour protéger cet espace de stationnement de l’eau de la rivière, les architectes avaient dû concevoir un immense coffrage de ciment armé, qui compliquait considérablement le cheminement vers le haut. Lena devait escalader cette immense boîte pierreuse à la force des bras. Mais le salut était à ce prix.


    Des heures durant, elle écarta des pierres, en pestant contre les sacs qu’elle traînait et qui restaient accrochés aux aspérités. Les mains et les genoux écorchés, elle parvint finalement à une plate-forme qui lui permit de s’allonger. Aussitôt elle s’effondra contre un mur, ramena ses bagages contre elle et recroquevilla ses jambes en position de fœtus. Elle éteignit la torche et sombra immédiatement dans un profond sommeil.


    Un grondement sourd la réveilla en sursaut.


    Elle mit plusieurs secondes à réaliser ce qui venait de lui arriver. À tâtons, elle s’empara de la lampe électrique pour balayer de son faisceau les murs de ciment lézardés. Devant elle s’ouvrait un tunnel plus grand que celui par lequel elle avait grimpé, mais pas suffisant pour qu’elle se tînt debout. Elle regarda sa montre qui indiquait six heures quinze du matin. Soudain, le grondement se répéta. Plus attentive, Lena réalisa que le bruit était caractéristique d’une rame de métro qui s’enfuyait sous terre, très loin. Ce premier signe d’activité humaine revigora son ardeur. Ses sacs toujours accrochés à sa taille, courbée, elle pénétra dans l’œil noir du labyrinthe de béton.


    Il lui fallut plusieurs heures d’efforts pénibles pour parvenir à l’intersection du collecteur principal. Là, l’odeur de pourriture et de fange la prit à la gorge. Elle avait mal au dos et, malgré les gants, ses mains saignaient, auréolant le cuir de taches sombres. La nouvelle galerie était voûtée, constituée de pierres assemblées. Une rigole où coulait une eau croupie avait été aménagée en son centre. Des bruits étranges se percevaient de droite et de gauche. Lorsqu’elle projeta son faisceau de lumière devant elle, Lena vit deux énormes rats se faufiler entre les immondices en traînant leur queue rectiligne derrière eux. Mais elle ne s’y attarda pas. Elle était maintenant obsédée par l’idée de survivre, de se tirer de là. Elle savait qu’elle touchait au but; la surface n’était plus qu’à quelques dizaines de mètres au-dessus d’elle, avec ses bruits, ses trépidations, son soleil, sa vie.


    La lourde masse l’encombrait. Elle décida de l’abandonner. Libre de ses mains, elle saisit les colis toujours accrochés à sa taille meurtrie et les plaça en harnais sur ses épaules. Ainsi lestée, elle descendit cahin-caha dans le collecteur et s’enfonça dans le trou noir.


    Le premier espoir de survie lui arriva sous la forme d’une pâle loupiote qui vacillait dans les vapeurs humides, loin, très loin dans le boyau en ogive. Lena ne ressentait plus la fatigue. Malgré sa répugnance, elle laissait ses pieds patauger dans l’eau putride des fosses d’évacuation communes. Elle était crevée de fatigue. Elle avança tel un automate, sans même se rendre compte de l’état de ses jambes, recouvertes d’immondices.


    La pâle ampoule éclairait un abri de bois monté sur une estrade de briques roses. Lena enjamba les trois marches qui y accédaient, posa ses sacs et, sans attendre, entreprit fébrilement de forcer la serrure. Ce fut chose facile en comparaison de son parcours. La porte s’ouvrit, laissant entrevoir quelques outils, des bottes de caoutchouc et des combinaisons de travail accompagnées de casques de protection. Et, chose inouïe, dans un recoin, un petit robinet qu’elle s’empressa de vérifier pour voir s’il fonctionnait. Un mince filet d’eau fit son apparition. Avec un pincement au cœur, Lena prit conscience que ce minuscule conduit hydraulique recouvert de rouille était le premier indice d’une présence humaine, d’une civilisation, de la proximité de la surface, de l’imminence de son salut. À nouveau, elle ne put retenir un sanglot. Mais il était de joie, celui-là.


    Malgré le faible débit de l’eau, elle s’attela à se laver. Elle revêtit ensuite l’une des combinaisons pendues au crochet de la porte et se choisit une paire de bottes à sa taille. Puis sans attendre, casque réglementaire sur la tête, elle s’enfonça dans les profondeurs obscures du tunnel, ses deux sacs placés en balancier sur ses épaules en sang. Elle ne ressentait même plus la douleur.


    New York, É.-U., consulat général de Russie, 12septembre 2001


    Le ministre russe retint un bâillement. Il était près de midi. Les locaux du consulat général de Russie étaient situés sur la 91eRue, à deux pas de la partie nord de Central Park. Plusieurs larges fenêtres s’ouvraient sur un ciel bleu limpide. En ce début de septembre, il faisait encore chaud. Une première réunion de quelques personnes venait de débuter, ayant pour objet de définir l’attitude à prendre envers les autorités des États-Unis.


    Le plénipotentiaire du gouvernement russe se tourna vers son ambassadeur, une main sur la bouche; l’ennui se voyait dans son regard, alors qu’il retenait un nouveau bâillement.


    —Andreï, avez-vous des nouvelles du bureau de Karpatchok?


    —Non aucune, monsieur le ministre. Je sais que notre consul général s’est déplacé sur les lieux hier dans l’après-midi, et de nouveau ce matin. Il m’a reporté que, en lieu et place des deux tours, il n’y a qu’un immense éboulis de pierres et de tôles froissées, tout juste haut de quelques étages. Il ne reste plus rien des édifices, sinon les grilles monumentales qui formaient l’ossature de l’entrée. À mon sens, il n’y a pas de survivants de cette catastrophe. Le bureau de Karpatchok était au soixantième étage, donc pris en sandwich entre les paliers inférieurs et supérieurs. En d’autres mots, ce sont quarante étages qui lui sont tombés dessus.


    —Vous avez interrogé les autorités quant aux chances de survie?


    —Oui, bien sûr! J’ai moi-même contacté les ministères concernés. Quant au consul général, il est en contact permanent avec les autorités. Mais, pour le moment, il est bien trop tôt pour avoir des informations sérieuses ou précises. En outre, nous devons observer une certaine prudence dans nos demandes de renseignements. Officiellement, il n’existe aucun lien entre le bureau de Karpatchok et nous. Tout ce que nous pouvons faire, c’est de prévenir les autorités que des citoyens russes en visite ce matin-là, et je précise bien en visite, sont peut-être restés bloqués dans l’une des deux tours.


    —Oui, je suis d’accord avec vous, mais Katia Oulianoff et Elena Michajlovsky? Elles étaient toutes deux en dehors du système de Karpatchok, non?


    —En dehors, oui, mais pas vraiment. Katia Oulianoff était une spécialiste de la fusion nucléaire. Bien que militaire et directement sous les ordres de Moscou, elle se rapportait à Karpatchok. Le seul problème qui pourrait surgir, ce serait qu’on retrouve un document compromettant et que l’affaire nous revienne en boomerang, ce qui m’étonnerait beaucoup. Les deux tours sont réduites à l’état de poussière et de gravats.


    Il s’arrêta quelques secondes, l’air pensif, puis, balayant l’air d’un geste de la main qui voulait signifier le peu d’importance qu’il accordait à la présence de la seconde personne, il poursuivit:


    —Quant à Elena Michajlovsky, elle travaillait effectivement plus ou moins sous les ordres de Karpatchok. Elle avait été embauchée par ses soins en Russie, lorsqu’elle y était retournée enterrer sa mère, sa dernière parente. Cela s’était fait par hasard. C’était une jolie fille au look aguichant qui ne manquait pas de cran ni de personnalité. Mais elle me paraissait trop vive pour endosser les habits trop serrés pour elle d’une préposée aux renseignements de second ordre. En plus, elle avait une personnalité ambiguë. Elle affectait une certaine froideur, et même une indépendance gênante.


    —Mais elle était américaine et son séjour aux États-Unis était légal. Non?


    —Non, elle n’était pas encore naturalisée. Mais elle savait manœuvrer et elle s’était procuré la carte verte qui lui permettait de travailler dans ce pays. Elle avait été embauchée par un bureau privé qui œuvrait pour le compte de la CIA, d’où l’intérêt que lui avait porté Karpatchok. Mais c’était un adepte des formules abruptes de moujik, nourri des anciennes certitudes pro KGB.


    —Quelle importance!


    —Mais Lena Michajlovsky n’était pas une fille docile. Cela crispait Karpatchok. Lorsqu’elle a émis le désir d’être déchargée de ses fonctions, il l’a très mal pris. D’autorité, il a décrété qu’elle en savait trop et qu’elle pouvait se retourner contre nous. C’était quand même exagéré. Lena a toujours été honnête et elle a fait sa demande dans les règles. Karpatchok s’est montré agressif. J’ai même dû le rappeler à l’ordre, l’avertir que les anciennes méthodes expéditives des Soviétiques ne sont pas concevables dans ce pays, encore moins dans notre ambassade qui, en aucun cas, ne l’aurait couvert en cas de pépin.


    Le ministre s’étira, les mains derrière le dos. Il avait mal dormi, affecté par le décalage horaire. Les yeux au plafond, il soupira.


    —Ouais! En conclusion, on peut dire que j’ai joué de malchance en planifiant mon voyage aux mêmes dates que celles choisies par ces imbéciles d’islamistes pour planter leurs zincs dans les tours!


    Il soupira à nouveau en reprenant sa position dans le fauteuil. Le ton posé, l’air détaché, il ajouta:


    —Donc, Andreï, si je comprends bien, il n’y a plus rien à faire, sinon attendre.


    —Vous avez raison, monsieur le Ministre, répondit le diplomate en hochant la tête.


    Le haut gradé marqua une pause, puis, à voix basse, il ajouta en conclusion:


    —À la limite, on s’en fout! Ce n’est plus notre problème. Ils sont tous morts et, quoi qu’il arrive, on ne les connaît pas.


    D’un geste du plat des deux mains, il mettait un terme à la discussion.


    — Dastachna5! On clôt le chapitre. Andreï, vous passerez la consigne à tous ceux qui étaient au courant de l’existence du bureau de Karpatchok et de son effectif. Plus un mot sur cette affaire. Nous n’en avons jamais entendu parler.


    — Panimaïou6! Ce sera fait dès aujourd’hui, monsieur le Ministre.


    Manhattan, New York, É.-U., même jour, 13h30


    Presque au même moment, au coin de Broadway et Canal Street non loin de Chinatown, une trappe d’égout se soulevait. Elle ne donnait pas de plain-pied sur la rue, mais s’ouvrait au sein des bâtiments administratifs souterrains, situés trois mètres sous la chaussée. Vieillots et poussiéreux, ils appartenaient au département des réseaux d’assainissement de la ville de New York.


    Hirsute, les cheveux en bataille qu’on devinait blonds sous un casque arborant les armoiries de la ville, Lena posa péniblement le fardeau de ses deux sacs sur le sol. Deux yeux bleus perçants de gourmandise éclairaient un visage noiraud de poussière et de glaise. De ses doigts, elle chercha la croix cyrillique pendue à son cou, qu’elle étreignit à s’en faire mal aux jointures.


    Avec courage, une immense détermination et, par-dessus tout, l’aide du Seigneur, elle effectuait ses premiers pas dans sa nouvelle vie.

  


  
    CHAPITRE3


    Embouchure du Canal de Panama côté pacifique, bien des années plus tard


    Penché par-dessus bord, le garçonnet tendit le bras dans l’espoir de toucher le sillage d’eau claire moutonneuse creusé par la partie saillante de l’étrave.


    —Ne fais pas ça! Retire ton bras de l’eau immédiatement!


    Ce cri du cœur, presque déchirant, provenait de la timonerie.


    Elle s’était soulevée de sa chaise longue côté tribord, prête à descendre pour s’élancer vers l’enfant qui, à contrecœur, se relevait du bastingage, le visage empreint d’un air contrit de gosse qu’on empêche de s’amuser. Boudeur, il tourna ostensiblement le dos à sa mère pour s’asseoir face au soleil, loin d’elle, en plein centre du panneau de verre donnant accès à la cabine avant.


    C’était un bateau familial de la série Grand Bank. De forme ventrue, en teck et bois rose asiatique, il était extrêmement solide et sûr. On l’appelait vulgairement trawler7 pour sa lenteur légendaire et son agencement intérieur. Il totalisait quarante-deux pieds et ne dépassait jamais les quinze nœuds.


    Depuis le pont supérieur, un jeune homme d’une quarantaine d’années qui tenait la barre, svelte dans un tee-shirt bleu marine, les cheveux blanchis prématurément, jeta un regard en coin vers la jeune femme en bikini. Elle reprenait sa place allongée auprès de lui sur la banquette du poste de pilotage.


    — C’mon, Katy8! Laisse-le vivre sa vie, ce petit. Il ne va pas passer par-dessus bord, quand même! Et l’eau est à trois mètres de lui au moins!


    Sans le regarder, les yeux perdus vers la côte qui défilait, elle lui répondit en anglais à mi-voix:


    —Et les requins? Il y en a, dans le coin! Les pêcheurs en ramènent tout le temps! Tu y penses toi, aux requins? S’ils lui happent le bras, tu iras le chercher?


    Il laissa échapper un rire clair. Au bout de quelques secondes, il se pencha légèrement vers la jeune femme pour ajouter à mi-voix:


    —Ici, le seul vrai requin affamé, c’est moi. Ce soir, je te mange toute crue!


    Sans le regarder, elle lui rétorqua du tac au tac:


    —Aucune chance! Ce soir, je dors chez moi, et toute seule. Tu iras chercher ta bouffe où tu veux!


    —Allons, Katy! Pourquoi être toujours de mauvaise humeur?


    —Je ne suis pas de mauvaise humeur, mais ce gosse est à moi et j’en ai la responsabilité!


    Marqué par le ton acerbe de la réplique, le jeune homme se renfrogna. Elle le remarqua et regretta aussitôt l’inflexion agressive de sa phrase. Elle essaya de se rattraper; d’un ton volontairement plus urbain, elle l’apostropha.


    —Eduardo, sois gentil! Arrête, toi aussi. Ce n’est ni le moment ni l’endroit, mais tu sais bien que j’ai la trouille pour ce petit. Après tout, c’est le mien, je n’en ai qu’un, et j’ai le droit de l’éduquer comme je veux.


    —Tu dis toujours «mon fils». Depuis qu’on se connaît, je ne t’ai jamais posé de questions. Non pas que je n’en aie pas le droit, mais je pense que, quand le moment te semblera arrivé, ce sera à toi de m’éclairer, c’est-à-dire de préciser ce que tu as dans la tête et le cœur, de m’expliquer pourquoi tu gardes tes secrets aussi farouchement dans les profondeurs de ton âme. Une fois de plus, je te le répète, je ne te demande rien. Mais sache que, pour moi, Alexandre, c’est comme mon fils, et ce, depuis plus d’un an, soit à compter du jour où on s’est rencontrés. Tu le sais bien, Katy!


    Il laissa stagner un long silence ponctué de cris d’oiseaux, puis lui jeta un regard. Elle n’avait pas bougé, semi-allongée dans son fauteuil. À contre-jour, il vit briller ses joues constellées de larmes. Sans qu’elle tentât un geste pour les arrêter, elles ruisselaient de ses yeux qu’il ne pouvait apercevoir, semblables à des cristaux dans lesquels se reflétait le soleil. Il réagit et, se penchant par-dessus le bastingage qui surplombait le pont inférieur, il cria:


    —Alex! Viens ici immédiatement prendre les commandes. Maman s’est fait mal. Je vais l’emmener en bas!


    Haut de ses dix ans passés, mais déjà alerte et habitué au tangage, le garçon accourut, pieds nus, le regard interrogateur. Il se plaça derrière la roue aussi grande que lui et demanda en expert:


    —Je garde le cap, papy?


    — Tout droit sur Taboga9, que tu aperçois au loin! Tu maintiens la route toujours au sud-ouest. Ne t’approche pas des rochers à tribord. Ce sont des lames de rasoir! Et tâche d’éviter les imbéciles en canot à moteur. Surtout, ne dévie pas d’un pouce. Je te fais confiance. J’en ai pour cinq minutes.


    Prenant Katy par les épaules, Eduardo l’aida à descendre vers la cabine principale sous les yeux médusés de l’enfant. Aussitôt la porte refermée, elle se jeta sur le lit et enfouit son visage dans l’oreiller. Elle était secouée de sanglots. Il alla chercher un verre d’eau dans la salle de bain, qu’il lui tendit en caressant ses cheveux qu’elle avait blonds et longs. Sans un mot, elle se laissa faire. Elle paraissait se calmer, mais son visage était toujours plongé dans le ouaté de l’oreiller.


    —Bois un peu d’eau. Cela te fera du bien.


    Sa voix lui parvint, légèrement atténuée.


    —Non… je veux de l’eau gazeuse.


    Il eut un soupir.


    —Ah! de l’eau gazeuse? Tu as peut-être aussi une préférence pour le nombre de bulles et la couleur du verre, no es cierto10?


    En lieu et place de l’anglais qu’ils pratiquaient communément entre eux, il leur arrivait d’échanger des propos en espagnol, en particulier lorsqu’ils plaisantaient ou commentaient ce qu’ils lisaient dans les journaux locaux ou encore, lorsqu’ils étaient en présence de Panaméens.


    Rassuré, il vit son dos s’agiter d’un rire muet. Il posa le verre sans bruit et, dans un mouvement brusque, baissa son maillot de bain pour lui mordre une fesse. Elle poussa un cri, partiellement étouffé par l’oreiller. Il ne lui laissa pas le temps de se rebiffer. En l’enlaçant des deux bras, il lui parcourut le cou de petits baisers mouillés.


    —Je remonte avant qu’Alexandre n’envoie par le fond l’un des pétroliers en attente de s’engager dans le canal. Ça coûterait cher: toute une vie à travailler pour rembourser le pétrole répandu!


    À nouveau, malgré son opacité, l’oreiller laissa deviner un rire saccadé.


    Ils revinrent le soir après avoir mouillé dans l’île de Taboga. À l’horizon, le soleil basculait par-dessus les mers vers d’autres mondes, abandonnant derrière lui son panache orangé. Entre deux cargos lourdement chargés de conteneurs asiatiques qui empruntaient le canal pour rejoindre l’Atlantique, ils passèrent à petite vitesse sous l’immense pont métallique et remontèrent une petite partie du chenal latéral qui les conduisit à l’un des clubs nautiques du port de Balboa, quartier portuaire de la ville de Panama.


    Ils débarquèrent leurs sacs qu’ils logèrent dans le coffre de la Land Rover d’Eduardo. Chemin faisant, ils s’arrêtèrent dans une supérette près du minuscule aéroport d’Albrook. Ce terrain d’aviation avait été construit par les Nord-Américains au sein de la zone du Canal, à l’époque où le pays était scindé par de hauts barbelés électrifiés, imposés par la présence des États-Unis.


    Katy choisit de la viande rouge et quelques fruits. Elle se retourna vers Eduardo.


    —J’ai du vin à la maison. Inutile d’en acheter. Qu’en penses-tu?


    —Je croyais que je devais aller dormir dans mon appartement!


    —Tu dors chez moi, mais sur le divan ou dans la cuisine, au choix!


    Ils se trouvaient devant l’étal de la presse. Eduardo tendit la main vers un journal et, imperturbable, en faisant semblant de lire, il répondit le plus naturellement du monde:


    —Dans ce cas, j’aime autant retourner sur mon bateau et lire. Au moins, c’est plus confortable et certainement plus accueillant!


    Il s’attendait à une répartie cinglante dont elle était coutumière. Il fut étonné du silence de sa partenaire, toujours prête à polémiquer. Surpris, il tourna vers elle un regard interrogateur. Ce fut alors qu’il se rendit compte que quelque chose la troublait.


    Son esprit était ailleurs, loin, très loin; quelque chose la perturbait profondément. Elle semblait ne pas le voir. Une sorte d’appréhension pinçait ses lèvres. Pourtant, elle ne paraissait pas vraiment inquiète, plutôt préoccupée. En se rendant compte qu’il la détaillait, elle lui tourna vivement le dos. Il ne bougea pas, muet lui aussi. Puis, tendrement, il posa sa main sur son épaule. Elle se figea quelques secondes, pour finalement poser sa joue sur ses doigts dans une sorte de renoncement. Elle ferma les yeux. Sans qu’aucun mot ne soit échangé, il comprit qu’elle lui était reconnaissante d’être à ses côtés.


    Tout à coup, d’une voix teintée d’inquiétude, elle demanda:


    —Où est Alexandre?


    —Là! Derrière la gondole des gadgets électroniques.


    —Va le chercher!


    Il la força à se retourner vers lui. Il chercha à comprendre la lueur craintive dans son regard, tout en essayant de cacher l’inquiétude qui le gagnait. Il ne l’avait jamais vue aussi émotive. Il se dit que, décidément, il la connaissait mal.


    —Si tu m’expliquais! Tu ne crois pas qu’on se comprendrait mieux?


    —Eduardo, va le chercher immédiatement! S’il te plaît!


    De son pas lourd, il fit le tour de la gondole et revint moins de trente secondes après, tenant l’enfant par la main.


    —Il s’est trouvé un nouveau jeu électronique. Je le lui offre. Il a été si sage, sur le bateau! Et puis, on peut dire ce qu’on veut, il a démontré qu’il a le pied marin.


    —Eduardo, on s’en va! Je vais payer à la caisse. Alexandre, tu restes avec papy, tu m’entends?


    —T’as de l’argent, au moins?


    —Oui, j’ai de l’argent. Ne lâche pas Alexandre. Attendez-moi dehors!


    Perplexe, le gamin leva la tête vers Eduardo qui lui répondit par un clin d’œil complice avant de se diriger vers la voiture.


    Katy habitait dans un quartier central de la ville, non loin de l’hôtel Marriott, un immeuble d’une dizaine d’étages bien dessiné avec ses balcons fleuris tournés vers la baie. Depuis les paliers supérieurs, on apercevait la vieille ville appelée Panama Viejo, qui se découpait sur un fond de mer sujette aux grandes marées du Pacifique. D’immenses espaces sablonneux laissaient découvrir l’antique quartier San Felipe en arc de cercle, qui enfonçait dans l’océan ses hautes murailles aux racines pierreuses.


    L’entrée de l’édifice, creusée d’arabesques en stucs rappelant un style Belle Époque, se multipliait à l’infini par un jeu de miroirs muraux. Au pied des marches recouvertes de marbre blanc et gris s’épanouissaient des plantes grasses arrosées avec dévotion par un sereno11 vigilant qui répondait au nom de Mariano. Il était veuf depuis des lustres et, de ce fait, il s’autorisait le luxe de faire causette sans risque en tutoyant presque toutes les femmes de l’immeuble.


    Dès que le trio entra, il le salua jovialement de la main et de la voix en prenant des nouvelles de la balade en mer. Au moment où tous trois se dirigeaient vers l’ascenseur, de son élocution sourde et hésitante, le préposé les apostropha de nouveau.


    — Hey, Katy querida12, j’oubliais! Quelqu’un est venu pour toi, je crois… hier soir. Il était tard. Il posait des questions, beaucoup de questions. Mais j’ai évité de répondre. Du moins, je ne lui ai rien dit, juste des banalités.


    —Qui était-ce?


    —Il ne m’a pas donné son nom. Il m’a forcé à prendre un pourboire. Mais je lui ai répondu que je ne te connaissais pas et que je ne savais rien de toi en lui expliquant que, en tant que veilleur de nuit je ne rencontre pratiquement pas les gens, le soir, et que, de toute manière, je ne leur adresse la parole que s’ils m’interrogent.


    —Comment était-il?


    —Ni jeune ni vieux, insignifiant, pas très grand, un peu gros. Il parlait mal l’espagnol, avec l’accent de Cuba.


    À son tour, Eduardo demanda:


    —Il était seul?


    —Quand il est arrivé ici, oui. Mais je l’ai suivi du regard; j’ai vu qu’il allait vers une voiture stationnée non loin de l’hôtel Marriott. Il y avait au moins une autre personne, qui était au volant. Ça m’a intrigué. Ils auraient pu, tu comprends, stationner sur le terre-plein en face de l’immeuble, non?


    —Qu’est-ce qu’il voulait savoir?


    —Justement, Eduardo, c’est ce qui m’a étonné. D’abord il m’a demandé si je connaissais quelqu’un du nom de… Katia, je crois. J’ai répondu négativement. Ensuite, il m’a questionné au sujet de la Russe qui vit au neuvième.


    —Et que lui as-tu répondu, Mariano?


    Le vieux gardien haussa des épaules, les lèvres retroussées sur son dentierflambant neuf.


    —J’ai été poli, même s’il me cassait les pieds. Je lui ai dit qu’il n’y avait pas de Russes dans l’immeuble et que, pour en trouver, il n’avait qu’à retourner à Cuba!


    La réplique sembla les amuser tous les trois.


    Le couple entra dans l’ascenseur qui les déposa au neuvième. Au moment d’introduire la clef dans la serrure, Katy se retourna vers son compagnon. Elle paraissait tendue.


    —Qu’est-ce qui se passe, maintenant? questionna Eduardo, les yeux dans ses yeux.


    —Quel jour sommes-nous?


    —Mardi. Pourquoi?


    —Non! La date?


    —La date? Le 11septembre. Pourquoi?


    Aucune réponse ne lui parvint en retour, mais il remarqua immédiatement le changement qui s’opérait sur le visage de Katy. Il lui prit les clefs des mains, ouvrit la porte, la poussa à l’intérieur de l’appartement et referma à double tour. Ils étaient dans le living. Elle lui tournait le dos, la tête baissée vers le sol. Il s’adressa de nouveau à elle, le ton légèrement voilé.


    —Katy, maintenant, il est grand temps que tu m’expliques ce qui te tracasse.


    Lentement, elle fit volte-face. En voyant ses yeux à nouveau remplis de larmes, il ne put s’empêcher d’avoir un serrement au cœur. D’une voix mal assurée, en se mordant la lèvre, Katy expédia Alexandre dans sa chambre. Elle prit ensuite la main de son compagnon et le guida vers le salon. Il se laissa faire. Chemin faisant, il eut le temps de la questionner.


    —Qu’y a-t-il de si important à cette date?


    —C’est un anniversaire.


    —De qui?


    —Le mien… en quelque sorte.


    —Le tien? Mais tu m’as dit que, ton anniversaire, c’est…


    Elle ne le laissa pas finir sa phrase. Le regard perdu vers la fenêtre, elle lui répondit:


    —Eduardo! Tu ne peux pas comprendre! Le 11septembre, alors que tant de personnes sont mortes, ce jour-là, je renaissais à la vie!


    L’heure avait passé. Ils avaient dîné de viande grillée et de frites sorties du congélateur, vite réchauffées dans l’huile bouillante, le tout suivi d’une glace à la vanille. À table, aucune discussion sérieuse n’avait perturbé les appétits. Il était tard. Fatigué par une journée au grand air, Alexandre était allé se coucher dans sa chambre. Le couple se retrouvait au salon. Ils étaient avachis sur le divan, devant une télévision éteinte. Elle s’était blottie contre lui, la tête posée sur son épaule. Furtivement, elle chercha sa main qu’il ne lui refusa pas.


    Il fut le premier à rompre le silence.


    —Donc, Katy, ce n’est pas ton nom?


    —Comme je te l’ai expliqué brièvement tout à l’heure, c’est mon nom actuel. Mais ce n’est pas le vrai.


    —Et quel est ton vrai nom, celui que tu portais lorsque tu es partie de Russie?


    —Lena; c’est le diminutif d’Elena. Lena Michajlovsky.


    —J’aime bien le prénom Lena. Tu as des frères ou des sœurs?


    —Non plus personne de proche. Probablement encore des cousins quelque part, perdus dans l’immensité des steppes soviétiques, mais je ne les connais pas et eux non plus ne m’ont jamais rencontrée.


    —Mais ce nom de Delétoile que tu portes et qui apparaît sur tous tes documents?


    —C’est celui de mon mari. Il s’appelait Justin Delétoile. Canadien d’origine, il vivait aux États-Unis. Il était pilote d’hélicoptère de son métier. Je l’ai connu très brièvement un soir, et, bêtement, je me suis retrouvée enceinte. J’ai pris l’initiative de le rechercher afin de l’avertir. Contrairement à ce que j’aurais cru, il ne s’est pas dérobé. Il m’a même demandé de venir le visiter à Washington où il vivait. Entre-temps, j’avais décidé de ne plus poursuivre ma collaboration avec les services russes de l’ambassade. Je me suis donc rendue à une réunion qui avait lieu dans l’une des deux tours new-yorkaises de triste mémoire. C’était le 11septembre 2001. Si je suis là aujourd’hui, c’est que Dieu m’a tendu la main.


    Elle raconta comment, en compulsant les dossiers de sa copine écrasée par un bloc de béton, elle avait compris qu’on avait décidé de l’éliminer.


    —Mais c’est horrible!


    —Non, c’est courant, dans le métier.


    Il la regarda avec des yeux ronds. Il paraissait la découvrir.


    —Mais c’est un monde! Le pire, c’est que tu ne sembles même pas t’en rendre compte, ma pauvre! Tu en parles comme si tu marchandais le prix d’une botte de radis au marché du coin!


    Elle haussa les épaules, fataliste.


    —Oui, peut-être, mais c’est comme ça! Toujours est-il qu’au fond de mon trou, j’avais deux urgences sur les bras. D’abord, puisque j’étais emmurée, il me fallait sortir de la nuit vers la lumière. Ensuite, je devais me soustraire à mes poursuivants. En d’autres mots, si les services secrets russes me croyaient écrabouillée sous des tonnes de pierres et de ciment, j’étais sauvée à cinquante pour cent. Encore fallait-il que je tienne la distance sur les cinquante pour cent restants!


    Sa poitrine se comprima dans un long soupir. Il lui sembla qu’elle essayait de remettre ses souvenirs en place. D’une petite voix elle poursuivit:


    —Je t’ai expliqué ma progression de fourmi vers la surface. Quant à échapper à mes tortionnaires du SVR, c’était une autre histoire. Je devais disparaître, notamment en changeant d’identité. Personne en dehors des Russes n’était au courant de la disparition de Katia. Et elle transportait tout avec elle, à croire que, sa valise à roulettes, c’était son bureau. J’ai donc gardé ses papiers d’identité, son numéro de sécurité sociale, son passeport canadien, ses actes de naissance, ses chéquiers, ses cartes de crédit, et j’en passe. Du jour au lendemain, je suis devenue Katia Oulianoff. Comme on était toutes les deux des blondes aux yeux bleus à peu près de la même taille et que nous avions le même visage caucasien aux pommettes saillantes, la similitude était presque parfaite. Nous avions deux ans de différence, mais j’acceptais de vieillir pour la bonne cause!


    —Et le groupe sanguin?


    —Eh bien, figure-toi qu’on avait le même, O négatif. De toute manière, c’est le plus répandu.


    —Et l’ADN? Ça ne trompe pas, l’ADN!


    —On ne m’a jamais fait de remarque sur ce point, même si j’ai accouché au Canada sous son nom. Katia n’a sans doute jamais subi de test d’ADN. Dorénavant, c’est donc le mien qui est associé au nom de Katia Oulianoff-Delétoile.


    —Précisément, revenons à ton mari Delétoile. Comment cela s’est-il passé?


    —Je n’étais pas amoureuse du père d’Alexandre si cela peut te rassurer. Je l’ai très peu connu, en fait. De par son travail, il s’absentait beaucoup. Mais il était agréable, grand, beau gosse. Aujourd’hui, Alexandre commence à lui ressembler. En fait, je me suis mariée pour Alexandre, afin qu’il ait un père et un nom. Mais il ne l’a jamais connu. Justin s’est tué deux mois avant sa venue au monde, en allant secourir des rescapés lors d’un incendie en forêt.


    —La substitution d’identité t’a donc faite citoyenne canadienne?


    —Exact! C’était même une aubaine.


    En fait, Katia avait obtenu sa citoyenneté canadienne après un séjour supérieur à trois ans dans ce pays comme immigrée, ce qui lui conférait beaucoup d’aisance dans ses déplacements.


    Elle détenait un diplôme d’ingénieur en physique nucléaire. Ainsi nantie, elle avait intégré le monde calfeutré du KGB soviétique, devenu entre-temps le SVR. Elle s’était vu ensuite décerner le grade de capitaine dans l’armée russe. Dès son arrivée au Canada, elle avait présenté une demande d’asile en tant que réfugiée, ce pays offrant sa protection aux personnes qui craignaient les persécutions, les menaces ou la torture dans leur pays d’origine. Bien entendu, elle avait été préparée par les Russes à affronter les diverses entrevues. Elle avait décliné ses titres et diplômes et, pour mieux convaincre ses interlocuteurs, avait précisé qu’elle avait été l’objet de menaces de la part de l’ancien KGB, qui souhaitait lui confier le rôle d’agent dormant en Amérique du Nord. Ce détail n’avait pas manqué d’intéresser au plus haut point les autorités du pays d’accueil.


    Devant la valeur d’une telle recrue initiée aux rouages des services secrets de l’ancien bloc communiste, la Commission de l’immigration avait vite approuvé sa demande et lui avait octroyé le rang de personne protégée. À peine six mois lui avaient été nécessaires pour être enrôlée au sein du fameux service SCRS13. C’était là une formidable couverture pour un agent double à la solde de la Russie.


    Tout cela, Katy l’avait découvert jour après jour au fil de ses recherches.


    —Comme je proviens d’un pays communiste, reprit-elle, sous mon vrai nom de Lena Michajlovsky, il m’était difficile d’obtenir la nationalité américaine. Mon dossier était constamment retardé. Je pense aussi qu’on se méfiait de moi, car je travaillais dans un bureau privé dont le client principal était l’agence d’information de la CIA. Entre mes mains passaient des documents confidentiels.


    —Mais tu ne travaillais pas pour les Russes?


    —Sans que personne le sache, oui, je travaillais en même temps pour le compte du SVR. Mais ça m’emmerdait de plus en plus, à tel point que j’avais envisagé de quitter les États-Unis. Mais Justin était canadien d’origine, nanti d’un passeport US. Je me suis dit que, si je l’épousais et qu’il reconnaissait mon fils, il me serait plus facile d’obtenir ma naturalisation. J’ai donc nourri cet espoir. Mais les événements du 11septembre en ont décidé autrement.


    —Justin savait tout ça?


    —Non. Quand je l’ai revu, il s’est étonné que je ne m’appelle plus Lena comme le soir de notre seule rencontre. Je lui ai juste expliqué que je ne lui avais pas dévoilé mon vrai nom, vu que je ne le connaissais pas. J’avais tous les documents nécessaires pour confirmer mes dires. Mais il me faisait confiance. En fait, il en pinçait pour moi, je crois. Il avait eu un genre de coup de foudre qu’on règle devant monsieur le maire. Cela m’arrangeait bougrement et, par-dessus tout, j’étais bien. Je ne manquais de rien. J’étais moi, j’attendais mon enfant, je vivais ma vie. Mon nom importait peu.


    —Tu as eu de la peine, quand on t’a annoncé qu’il s’était tué?


    —Avant toute considération, c’était le père de mon enfant qui disparaissait. Ça, c’était le plus important. Mais ta question est légitime, Eduardo. Oui, j’ai eu de la peine, et c’est normal. Nous avons quand même vécu quelques mois ensemble. Nous parlions beaucoup de l’enfant qui allait naître. Comme tout couple normal, nous avions échafaudé un programme de vie commune, esquissé des voyages ensemble… en résumé, tracé des plans d’avenir. Mais, je te le répète, je n’avais pas pour lui la même attirance que j’ai pour toi, si c’est ce que tu veux entendre.


    —Donc tu m’aimes! s’exclama-t-il, hilare et les yeux grands ouverts.


    Il avait crié en projetant les bras en l’air. Il l’enlaça avec un enthousiasme exagéré. Surprise, mais sans grande conviction, elle chercha à se dégager. Elle finit par glapir:


    —Tu m’emmerdes! On parle d’affaires sérieuses et, toi, tu fais l’imbécile!


    —Je t’aime!


    —Tu m’emmerdes!


    —Je t’aime encore plus!


    —Tu m’emmerdes, te dis-je! Et arrête de gueuler, tu vas finir par réveiller Alexandre, crétin!


    Allongés sur le dos l’un près de l’autre, chacun de son côté suivait du regard les jeux d’ombres qui se glissaient au travers des persiennes entrouvertes et s’étalaient en arabesques languissantes au plafond. De la rue montait la rumeur nocturne, une respiration lourde à la fois lancinante et cotonneuse, qui rappelait le ressac sur une plage endormie.


    —Dis-moi, après être sortie de ton trou new-yorkais, tu es allée où? murmura-t-il.


    —J’ai eu de la chance. J’ai trouvé un taxi qui m’a ramenée chez moi. Je voulais me changer et me reposer.


    —Il n’y a pas eu de problème?


    —Des problèmes? Tu parles! Heureusement que j’avais eu l’intuition de descendre au début de l’avenue. Alors que j’avançais sur le côté opposé de la rue en traînant mes deux sacs, j’ai remarqué les voitures à fanions et plaques consulaires devant l’immeuble. Les Russes avaient envoyé une escouade fouiller ma chambre. J’ai repris un taxi et je me suis fait conduire dans un petit hôtel situé dans un centre commercial, non loin de l’aéroport de La Guardia, dans le Queens.


    Katy poursuivit son récit en racontant comment elle s’était inscrite sous un faux nom, avait payé trois nuitées d’avance en espèces et était ressortie acheter de nouveaux vêtements, en évitant, bien sûr, d’utiliser une carte de crédit. Dans les poches de Sergueï, elle avait trouvé un peu plus de dix mille dollars.


    —Les avions étant cloués au sol, dès le soir, je suis partie pour Toronto en autobus, où je suis arrivée le lendemain. Je me suis rendue à l’adresse de Katia. Comme je le présageais, là, c’était tranquille. Avant que la diplomatie russe ne s’intéresse à son appartement, j’avais le temps de voir venir. La plupart du temps, elle était en voyage; ses employeurs le savaient.


    —Tu es restée longtemps à Toronto?


    —Moins d’une semaine. C’était imprudent de prolonger. Mais c’est là que j’ai réalisé que je n’existais plus. J’ai regardé autour de moi. J’ai vu des meubles de bois clair que j’aimais bien, des couleurs que j’appréciais et, dans les placards, plein de jolis vêtements qui convenaient à ma taille. Il y avait notamment des foulards Hermès dont j’avais toujours rêvé. Dans la salle de bain, il y avait des démaquillants semblables aux miens, des peignes où étaient emmêlés des cheveux blonds prisonniers de leurs dents de corne et un jeu de miroirs qui me semblaient familiers, même s’ils me montraient un visage triste.


    Elle fit une longue pause avant de reprendre d’une voix monocorde:


    —J’ai choisi au hasard une robe dans le placard, que j’ai essayée. C’est là que ça a été le plus dur. J’ai réalisé que je portais les hardes d’une morte, que j’avais un autre nom et que ce n’était plus moi que je voyais. Moi, j’avais disparu de la planète sans laisser ni traces ni regrets. Les derniers témoins de mon existence avaient disparu, de même que mes souvenirs, mes photos, mes bijoux, toutes les possessions que j’avais accumulées. Je n’avais même pas le loisir de porter le deuil de moi-même. Il me fallait sans délai tourner le dos à ma vie.


    Elle adopta soudain un ton méprisant.


    —Dans mon appartement de New York, je n’en doutais pas, une milice russe dénuée de toute éducation comme de tout sentiment avait jeté mes affaires en vrac au fond d’un sac-poubelle. C’était là qu’était mon existence passée. Le SVR allait passer le tout au peigne fin et détruire tout ce qui n’était pas significatif pour lui. Dans les registres funéraires de l’agence, mon nom s’accouplait déjà à une croix cyrillique, soulignée de la date symbolique de ma disparition définitive, 11septembre 2001.


    Sa voix chavira. Sur ses joues, des larmes perlèrent. Eduardo l’enlaça et l’attira à lui. Il était lui-même fortement troublé. Après un long silence qu’Eduardo respecta, elle reprit d’une petite voix calmée:


    —Mais j’étais enceinte. C’était ce qui m’importait le plus. Dès mon arrivée à Toronto, en produisant les cartes de Katia, j’ai effectué une visite de routine à l’hôpital. On m’a ouvert un dossier. Après, je me suis attablée aux problèmes financiers. J’avais en mains toutes les pièces officielles nécessaires et surtout les noms de toutes les institutions bancaires où des fonds avaient été entreposés par les services russes dont Katia avait la responsabilité. Je disposais des codes d’accès, des mots de passe, et même des clefs de deux coffres. Je n’avais plus qu’à imiter la signature de Katia, ce qui était facile, d’autant plus qu’elle signait en lettres cyrilliques, illisibles pour un profane.


    Une fois engagée sur la voie des confidences, Katy ne semblait plus pouvoir s’arrêter. Longuement, elle raconta comment elle avait brouillé les pistes en passant d’un pays et d’un continent à l’autre. Katia avait géré pour le compte du régime russe des fonds secrets importants, liés aux activités illicites de recherches de renseignements scientifiques et militaires, en particulier en Iran. Après s’être approprié cette fortune, Katy avait demandé conseil à un avocat de Montréal, sans en dévoiler la source. Cela lui avait été d’autant plus facile que de nouveaux riches russes affluaient sur le continent américain, souvent en apportant des sommes colossales dans une valise; cela faisait sourire; c’était plus ou moins toléré, à l’époque.


    Finalement, le centre de ses affaires financières avait été établi en Irlande, où elle avait acquis une propriété située dans la presqu’île de Howth, à moins de trente minutes du centre de Dublin, en face de la mer et de la marina du port.


    —C’est un endroit empreint de silence et de mélancolie, presque sauvage, dit-elle. Il y a souvent de la brume, et il ne fait jamais chaud. Cela me rappelle la Russie. Je m’y rends au moins deux fois par an. Maintenant que tu es au courant, si tu es sage, peut-être que je t’y emmènerai la prochaine fois!


    En fait, l’Irlande jouissait d’une puissance bancaire particulière et accordait à ses résidants une souplesse fiscale que bien d’autres paradis fiscaux ignoraient, notamment relatifs à l’impôt sur les successions; elle n’oubliait pas l’enfant à naître. Toujours sur les conseils d’experts, elle avait investi à l’international. Les mouvements de capitaux étaient alors beaucoup plus faciles, beaucoup moins surveillés. Les attentats contre les deux tours avaient tout changé, mais Katy avait eu le temps de mettre l’argent à l’abri.


    —Entre-temps, poursuivit-elle, je suis allée à Washington voir Justin. J’avais loué une chambre d’hôtel en utilisant de nouvelles cartes de crédit que je m’étais fait faire sous le nom de Katy. Je ne me rappelle plus si c’est le deuxième ou le troisième jour de mon arrivée que nous avons pris la décision de nous marier. Ça a été un genre de coup de foudre à la Walt Disney!


    —Tu lui as raconté ton odyssée?


    —Non. Je l’aurais fait si nous avions cohabité plus longtemps.


    D’un geste lent, il lui emprisonna la poitrine de son bras et se colla à ses fesses. Il ferma les yeux pour refouler une bouffée de désir. Elle ne fut pas longue à se relâcher et à lui faire face. Dans la pénombre de la chambre, elle chercha avidement ses lèvres en parcourant son corps de ses doigts mutins pour saisir son sexe qu’elle sentit palpiter dans sa main.


    Bien plus tard, en se levant, elle le réveilla sans le vouloir. Elle se pencha vers lui et l’embrassa tendrement.


    —Dors, il est encore tôt.


    —Tu vas faire pipi?


    —Non, j’ai soif.


    —Apporte-moi de l’eau gazeuse!


    Elle eut un petit rire de gorge.


    —Es-tu sérieux?


    —Bien sûr. Je vais même aller avec toi pour être certain d’en avoir.


    —Couvre-toi un peu, alors. Si jamais Alexandre se réveille et te voit dans cette tenue…


    —Ben, il saura ce que ça coûte de dormir avec une jolie femme! Autant qu’il soit averti qu’on perd son âme et ses vêtements comme qui rigole!


    Ils s’installèrent à une petite table blanche coincée entre la gazinière et le réfrigérateur. Ils s’étaient servi tous deux un verre de jus d’orange. Le café chauffait non loin de là, embaumant la cuisine. Une lueur matinale se faufilait au travers des rideaux de la grande fenêtre et laissait entrevoir quelques cumulus joufflus à peine éclairés par le soleil levant.


    Il lissa ses cheveux des deux mains, en retenant un bâillement.


    —Tu n’as pas fini ton histoire…


    —Tu tiens à tout savoir?


    —Je tiens surtout à toi, Katy. Tout ce qui te touche me concerne, et je calque ma vie sur la tienne depuis que j’ai fait ta connaissance. Je n’ai pas honte à le dire, je suis heureux comme je suis. J’espère que ça continuera. Mais…


    —Mais?


    —Mais je réalise que je ne te connais pas. Je te découvre chaque fois que ma tête se pose sur l’oreiller. Est-ce un bien? est-ce un mal? je n’en sais rien. Mais une chose est sûre, je tiens à toi.


    Elle lui sourit. Il aimait ce sourire sain qu’elle accordait avec parcimonie, mais qui exprimait une satisfaction instinctive, naturelle, très personnelle. Il aurait voulu lui dévoiler son intime reconnaissance, mais il se retint, préférant attendre le moment opportun afin de ne pas briser l’élan de ses rares confidences.


    Sa voix ténue, très féminine dans les intonations, s’éleva dans la petite pièce.


    —Pour reprendre le cours de l’histoire, je te dirais que les choses se sont calmées. Du moins, dans mon esprit. Tous les protagonistes de l’épopée Karpatchok avaient été engloutis sous des tonnes de pierres et de ciment; j’ai bien vu que les Russes ne cherchaient pas plus avant. Ils étaient persuadés qu’une page avait été tournée et qu’il leur fallait reconstruire les collectes d’informations secrètes sur de nouvelles bases. Je n’y ai jamais participé, mais je sais que cela se passe ainsi chaque fois qu’un réseau disparaît. Le printemps venu, nous nous sommes mariés civilement, sans chichis, de manière très simple, entourés des amis de Justin. Moi, des amis, je n’en avais pas, et je n’en voulais pas. J’éliminais le nom d’Oulianoff que je n’aimais pas et devenais Katy Delétoile. Cela m’éloignait encore plus des cercles russes en brouillant les pistes.


    Sa grossesse avançait. Elle avait pris un appartement à Montréal où Justin allait la retrouver. Ils adoraient sortir ensemble rue Saint-Denis et manger français dans les restaurants de quartier.


    —Montréal est une ville vivante, poursuivit-elle, comparée à la partie anglaise du Canada, que je trouve plutôt rébarbative et taciturne. À Montréal, la clameur latine est présente à chaque coin de rue, que ce soit dans les enseignes, le regard des gens, ou simplement la façon de s’exprimer qui allie chaleur conviviale et honnêteté. En bonne Russe de souche, l’hypocrisie anglophone et ses mœurs m’ont toujours gênée. Enfin…Pour en revenir à Justin, deux mois avant l’accouchement, la nouvelle de sa disparition m’a fait l’effet d’un second défi. Je m’étais habituée à miser sur sa présence pour imager le futur, avec ce côté sécurisant d’un père présent dans une famille. À nouveau livrée à moi-même, j’étais désemparée, ne sachant que faire. Là-dessus, Alexandre s’est annoncé. J’étais heureuse qu’il naisse en terre canadienne et qu’il dispose par conséquent de la protection d’un grand pays. Étant donné mon parcours personnel pour le moins chaotique et tout ce que j’ai enduré, crois-moi, je sais de quoi je parle! Je tenais plus que tout à sécuriser ma vie et celle de mon fils.


    Eduardo l’écoutait attentivement, le menton posé sur ses doigts entrelacés que supportaient ses deux coudes plantés sur le bois de la table. Il eut une mimique dubitative qui n’échappa pas à Katy. Elle fronça les sourcils et demanda à voix basse:


    —Qu’est-ce qui te tracasse?


    Il se redressa. Un soupir gonfla sa poitrine. Il jeta un bref regard vers la fenêtre, hésita quelques secondes et dit:


    —Tu parles de sécuriser ta vie…


    —Oui, bien sûr, et alors?


    —Dans le moment?


    —Que veux-tu dire?


    —Tu ne crois pas que, ce que nous a dit Mariano hier concernant ce type, ce gus qui parlait espagnol avec l’accent de Cuba et qui demandait des renseignements sur la Russe du neuvième, est un signe annonciateur de problèmes?


    Katy ne répondit rien. Elle se leva pesamment pour aller remplir sa tasse de café. En lui tournant ainsi le dos, elle lui cachait son trouble et l’émoi qui lui emprisonnait le cœur. Elle sentait son regard vissé à sa nuque. Il avait raison. Elle-même était consciente que, durant la dizaine d’années qu’elle avait traversées depuis le miracle qui s’était produit dans les profondeurs des stationnements enfouis sous les décombres des tours jumelles, à chaque instant de sa vie, elle avait guetté le moindre signe annonciateur de danger. Indéniablement, depuis la veille, il était bien présent.


    Après tout, quelles qu’en soient les raisons, elle avait volé l’État russe. Si on s’en rendait compte, jamais on ne le lui pardonnerait.

  


  
    CHAPITRE4


    De l’autre côté de la terre, en route vers le pénitencier de Sibérie orientale, Russie, quelques jours plus tard


    Konstantin Belogradov se retourna machinalement pour porter un regard ennuyé au travers de la lunette arrière de la jeep. Bien qu’il roulât lentement, le véhicule soulevait un immense nuage de poussière opaque. À chaque cahot, l’essaim de fines particules terreuses soulevées par les roues les rattrapait et s’infiltrait insidieusement au travers des fenêtres pourtant fermées. À grands coups de volant, le jeune militaire qui agissait comme chauffeur tâchait d’éviter les énormes crevasses, véritables caries cantonnières aux bords plantés de dangereux chicots pierreux acérés.


    —C’est encore loin? interrogea le passager.


    Il était assis sur la banquette arrière auprès d’un officier dont la cuisse grassouillette venait se frotter désagréablement contre la sienne à chaque secousse. Devant eux, le long ruban gris minéral portant pompeusement le nom de «pénétrante nationale» sans en avoir l’aspect se déployait avec lassitude vers un horizon fuyant. De chaque côté du tracé rectiligne, un profond fossé séparait la route de la nature proche, dense et monotone, comme l’est souvent la toundra. De temps en temps, enfouies dans la boue formée par les remblais des bas-côtés, des carcasses de camions abandonnés surgissaient, livrées pour l’éternité aux intempéries voraces et cruelles.


    L’officier russe répondit poliment:


    —Non, un peu moins de deux heures, maintenant.


    —Deux heures! C’est si loin que ça, votre goulag?


    —Ce n’est pas un goulag!


    —Vous voulez certainement dire que ce n’est plus un goulag. Mais, même si le pénitencier n’en porte plus le nom, la finalité est bien la même… Je constate qu’on roule depuis quatre heures. Le trajet va durer six heures en tout. C’est irréel! Comment fait-on quand on tombe en panne? Si j’ai bien compté, et ce n’était pas vraiment compliqué, on a croisé deux véhicules depuis notre départ!


    —Je sais. C’est pour ça qu’on emporte toujours des bidons d’eau et d’essence, bien que cette voiture dispose d’un réservoir supplémentaire de combustible, ce qui lui assure une autonomie de mille kilomètres. Mais je vous l’accorde, de tomber en panne sur cette route, surtout en hiver, reste très problématique.


    —Que faites-vous, dans ce cas?


    Le militaire parut gêné par la question. Les yeux toujours perdus au-delà du pare-brise, il répondit évasivement:


    —Ça n’arrive que très rarement. On reste près de la voiture et on attend. Pas question de s’aventurer dans la toundra; ce serait la mort garantie. Bien sûr, on dispose d’une radio de bord. Mais, faute de relais, si on est en milieu de parcours, ça ne passe pas. D’ailleurs, on va vérifier tout de suite?


    Tapotant familièrement l’épaule du jeune soldat, il le questionna sur le rétablissement de la communication avec le camp. Immédiatement, d’une voix nasillarde, le conducteur lui confirma que la liaison était établie. Il ajouta sans se retourner:


    —Mais cela ne veut pas dire que…


    Le militaire lui coupa brusquement la parole.


    —Da… da… znaïou14!


    Konstantin Belogradov parut surpris.


    —Ça marche, ou ça ne marche pas? Qu’est-ce qu’il a voulu dire, le jeune homme?


    —Ben, oui, ça marche! Mais… cela n’autorise pas forcément le dialogue. Il faut nous rapprocher de la base. Dans une heure on va pouvoir entrer en contact. Mais, si cela peut vous rassurer, parmi les gadgets dont dispose cette jeep, sachez que nous sommes lestés d’une cellule, ou mouchard, si vous préférez, reliée à un satellite. Ainsi, à tout moment, on peut nous retrouver.


    —Qui est ce «on»?


    —Ce sont précisément les militaires censés surveiller cette route.


    —Et ils la surveillent?


    —Ils doivent le faire, que diable!


    —En hiver, le thermomètre descend à combien, dans cette région? En janvier, ou février, par exemple?


    —Moins soixante, parfois plus bas. Oymyakon, en quelque sorte la capitale de la Sibérie, a la réputation d’être la ville la plus froide du monde. Pourtant, son nom signifie: «Eau qui ne congèle jamais.» Cela est dû à la présence de sources chaudes. Amusant, non?


    —Amusant? Peut-être. Mais dites-moi un peu, quand on n’arrive pas à entrer en contact avec vos militaires censés nous surveiller, qui au contraire jouent aux cartes et enfument le corps de garde, que fait-on?


    —Ben…


    À cet instant le jeune soldat au volant intervintà nouveau de sa voix de canard.


    —Si une voiture tombe en panne, ou qu’on arrête le moteur, il gèle et ne repart plus. Un corps humain tient trois heures au maximum sous ces températures, monsieur. Après c’est la mort.


    Assis derrière lui, tout en poussant un juron, le gradé lui administra une tape sur la nuque.


    — Zamaltchi dourak15! On ne t’a rien demandé!


    Il se tourna vers son passager pour chercher à le rassurer.


    —Excusez-le, monsieur Belogradov. Il ne sait pas de quoi il parle, ce crétin. Les instructions de sécurité sont pourtant claires. Toute voiture qui prend la route vers le nord en direction du camp est répertoriée et suivie heure par heure. Vous pensez bien que, si nous n’arrivons pas dans le temps prévu, le camp se mettra en contact avec nous. S’ils n’y arrivent pas, ils enverront une patrouille motorisée.


    —Il n’y a rien entre Magadan et le pénitencier?


    —Vous voulez parler de village? Non, il n’y a rien. De toute manière, cette zone est considérée comme militaire. Par conséquent c’est un territoire protégé. Même la chasse y est interdite. D’où la sécurité de ce camp. Jamais aucun prisonnier ne s’en est évadé.


    Le civil le toisa d’un œil moqueur.


    —Oui, je comprends. Vous voulez dire que ceux qui se sont évadés ou qui ont tenté de le faire sont morts en route, la nature hostile et les intempéries étant les meilleurs gardiens du monde?


    Konstantin Belogradov secoua la tête de dépit et se laissa aller contre le dossier inconfortable de son siège. Il en avait marre et même, pour tout dire, il en avait par-dessus la tête. Il appartenait au SVR, le service des renseignements extérieurs de la Fédération de Russie. Il était même l’un des quatre directeurs adjoints du service. Mais, en mission, il ne dévoilait jamais son grade de lieutenant-colonel. Lorsqu’il était à Moscou, il se rapportait directement au premier adjoint du directeur général du SVR, c’est-à-dire au général major. Par conséquent, de se faire appeler monsieur par un petit gradé de carrière à dix fuseaux horaires de son lit et de son confortable oreiller moscovites ne le gênait aucunement. En fait, il s’en foutait éperdument. Il n’était pas en uniforme; il n’en portait qu’à l’occasion de cérémonies et encore, si elles étaient officielles.


    Il fut interrompu dans ses rêveries par son compagnon de voyage.


    —Excusez-moi, puis-je vous poser une question personnelle?


    —Si je peux y répondre, pourquoi pas?


    —Pour quelle raison le SVR s’intéresse-t-il tellement au prisonnier NS-105? Ça fait presque dix ans qu’il est là à végéter, sans avoir jamais reçu la moindre visite. Il n’a ni famille ni amis et soudain il devient une curiosité nationale!


    —Je vais essayer de vous répondre dans la mesure de mes moyens. Mais, auparavant, dites-moi, quel genre de prisonnier est-ce?


    La moue caractéristique du militaire reprit possession de son visage, accentuant le gras de ses bajoues qui tressautaient sous les à-coups qui secouaient le véhicule.


    —Quel genre? Ce qui est sûr, c’est que ce n’est pas ce qu’on peut appeler un caractère facile. Tout d’abord, c’est un solitaire. Malgré cela, il a réussi à créer pas mal de problèmes. Et même des émeutes.


    —Des émeutes? Dans une prison à l’air libre? Ce n’est pas possible?


    —Si, si! Des émeutes! Il y a eu des morts. C’est lors de ces confrontations qu’on l’a remarqué. Passez-moi l’expression, c’est un fouteur de merde dangereux. Je serais heureux si vous nous en débarrassiez. Il est très déterminé dans ses actions, comme s’il tenait à courir à sa propre perte.


    —Suicidaire?


    —Ah, oui! Totalement suicidaire! Il est complètement fou, ce mec! On a beau le mettre au cachot, il en ressort toujours plus menaçant!


    Konstantin soupira de nouveau. En plus de la balade dans la poussière minérale de la toundra s’invitaient les problèmes matériels et humains d’une extradition. Il en avait vu d’autres, mais il avait le pressentiment que celle-ci n’allait pas être de tout repos.


    Il se tourna à nouveau vers le militaire.


    —Vous m’avez posé une question, je ne l’ai pas oubliée. Je vais essayer de vous répondre en toute honnêteté. D’abord, sachez que le SVR est un élément constitutif des forces de sécurité. Sa mission est simple; elle peut se résumer en une phrase: protéger les citoyens, la société, et l’État russe, contre les dangers extérieurs. De mon côté, on m’a demandé d’examiner la possibilité d’utiliser le prisonnier en question pour créer les conditions propices à la mise en œuvre d’une politique de défense des intérêts de la Grande Russie en matière de sécurité. Ce sont peut-être des phrases toutes faites qui vous sembleront du charabia, mais c’est ainsi que je suis obligé d’expliquer ma présence aujourd’hui.


    —Attendez! Lui, le matricule NS-105, utile à la nation? Vous plaisantez! C’est un criminel! On le soupçonne, sans jamais en avoir eu la preuve, d’avoir mutilé et trucidé trois de nos prisonniers. On les a retrouvés en dehors du camp à moitié bouffés par les loups, les mains tranchées et la tête séparée du corps. C’est simple, on le jetterait à la mer que même les requins n’en voudraient pas! Allons, cher monsieur Belogradov, ce type est un déchet humain de la pire espèce! Qui a besoin d’une telle merde?


    Konstantin eut un sourire contraint.


    —Vous avez probablement raison, Capitaine. Mais, comme vous, j’ai des ordres précis. Je suis désolé, mais je ne peux ni les commenter ni vous en dire plus. Je suis tenu au secret d’État. Quant à mon rôle, il se limite à questionner l’individu, à le juger apte ou non à rencontrer nos besoins immédiats et, si c’est positif, à le ramener à Moscou.


    Plus d’une heure plus tard, une première guérite militaire apparut au loin. Dès qu’ils se rapprochèrent, ils constatèrent que la route était barrée, obligeant les voitures à zigzaguer parmi un dispositif sécuritaire de herses disposées en forme de gymkhana en travers de la chaussée. Un soldat armé d’une mitraillette fit signe à la jeep d’avancer jusqu’à lui. Aussitôt qu’elle se fut immobilisée, le capitaine en descendit. De sa démarche pataude, il entra dans le poste de garde en tenant à la main ses ordres de mission. Konstantin bâillait de plus belle. Il était fatigué et il avait froid. Par la fenêtre du chauffeur restée entrouverte, un souffle glacial s’infiltrait. Il était à peine quatre heures de l’après-midi et il faisait presque nuit, déjà.


    Quinze minutes d’arrêt et deux appels radio furent nécessaires pour obtenir l’autorisation de pénétrer dans le périmètre protégé du camp. La prison surgit après un second poste de vérification précédé lui aussi de lourdes barrières.


    Plantés au milieu d’une immense clairière arrachée à la nature envahissante qu’illuminaient de puissants projecteurs placés aux quatre coins du périmètre, un lot de minuscules immeubles aux couleurs douteuses se laissèrent entrevoir, troués de petites fenêtres aux volets inexistants ou détruits. Ces constructions de béton étaient tournées vers le sud; elles s’agglutinaient en demi-cercle autour d’une cour ornée d’un immense mat orphelin de tout drapeau.


    Immédiatement, Konstantin remarqua l’absence d’enceinte; cependant, une clôture de barbelés avait été érigée au nord du périmètre carcéral; elle n’avait pour but que de protéger le camp contre les bêtes sauvages, en particulier les hordes de loups. Sur les quatre miradors visibles de l’endroit où il se trouvait, un seul, peint en vert, était gardé par un soldat en armes. Les autres, posés dans la partie nord et adossés à un petit grillage de protection qui se déployait contre les premiers arbres de la toundra, étaient lamentablement vides. Effectivement, ce lieu se passait aisément de surveillance, en raison de son environnement hostile. Le seul accès routier à la zone de détention se situait au sud. Tout autour, une couronne de résineux paresseux agitaient leurs longues branches au gré des sautes de vent qui modulaient leur lugubre sifflement.


    Dans ce monde cloîtré, loin des exubérances et des espoirs qui animent le cœur de chaque humain, emmitouflés dans les hardes généreusement attribuées par les administrations carcérales, des ombres apparaissaient qui allaient d’un mur à l’autre. Sans le moindre murmure, elles glissaient furtivement dans la lumière crue des projecteurs pour disparaître tout aussi vite.


    En retenant sa respiration, Konstantin frissonna. Il avait étudié le sujet et en avait parlé; il s’était forgé une idée, mais ce qui se dévoilait au-devant de ses yeux dépassait tout entendement. Jamais, au grand jamais il ne l’aurait imaginé. Il était arrivé au bout du monde. C’était en quelque sorte un Finistère, comme le définissent les livres de géographie en parlant des caps qui fendent la houle de leurs rochers solitaires.


    Au-dessus de sa tête, la voûte céleste s’éclaircissait esquissant les crêtes des premiers arbres de la forêt si proche. Plus loin, bien plus loin, une lune naissante s’élevait, grasse et paresseuse, lugubre sentinelle d’un mouroir où même le souvenir n’avait plus sa place.


    Quelques heures plus tard, à l’est, au-dessus de la forêt sibérienne dense, un pâle soleil se traînait péniblement à l’horizon du ciel rougeoyant, sans vraiment éclairer le camp de prisonniers. Insidieux, le vent du nord s’était levé, transportant dans son élan l’humeur glaciale arctique. Des plaques de neige précoces bleuissaient sous la lueur de l’aube. Plus bas, au bout d’un chemin pierreux qu’on devinait à peine dans la pénombre, les immeubles crasseux du pénitencier surgissaient de la nuit, laissant échapper les premières fumées aux arômes mêlés de soupe aux choux et de thé fort.


    Konstantin Belogradov bâilla. Malgré le somnifère qu’il s’était obligé à avaler la veille, il avait mal dormi dans le lit d’un autre âge aux armatures de fer grinçantes, placé dans le coin de la chambre étroite qui lui avait été attribuée. Cela lui rappelait l’époque où il était pensionnaire dans la ville de Tver, sur l’autorouteM10 entre Moscou et Saint-Pétersbourg où sa mère remariée habitait. Tout comme au pensionnat, les draps dégageaient une odeur fétide désagréable, sans parler de l’oreiller qui n’avait sans doute pas été lavé depuis une décennie. De dépit, il avait dormi sur une serviette de bain pliée en quatre en guise de repose-tête.


    Il n’y avait qu’une seule salle de bain commune pour l’étage. Elle était située au fond du corridor. Cela n’incommoda pas vraiment le visiteur, vu qu’il était le seul occupant des lieux. L’eau de la douche s’avéra très chaude et très pure; elle était probablement pompée d’une source qui s’abreuvait à un lac proche, exempt de souillures organiques en ce lieu isolé.


    À huit heures locales, sous une nuit encore noire, il essaya de paraître souriant lorsqu’il pénétra dans la cafétéria enfumée où la fumée du tabac brun et les relents de café se disputaient l’air ambiant. La nouvelle de sa venue avait fait le tour du pénitencier et un silence respectueux salua son entrée. Il fut aussitôt entouré par plusieurs militaires préposés à l’administration carcérale. Ils étaient tous de l’ouest et ne parlaient que d’une seule chose, la fin de leur affectation en ces lieux de désolation.


    Konstantin s’adressa à l’un d’eux.


    —Du fait de la délocalisation, vous percevez double salaire, je pense. C’est intéressant, non?


    Un brouhaha lui répondit; chacun voulait émettre son avis. Finalement, l’un des gradés de la base trancha.


    —Je vais vous expliquer, cher monsieur Belogradov. Vous avez entièrement raison quant au salaire. Mais que faites-vous de la vie de famille? Nos femmes et nos enfants sont restés à l’ouest, ou bien ils habitent Magadan. Nous travaillons tous les jours pour pouvoir nous offrir six jours de congé par mois, dont deux sont bouffés par le voyage! Vous vous rendez compte?


    —Et ici, au camp? À quoi passez-vous votre temps?


    —Mais vous le constatez vous-même! Nous buvons du café le matin, du thé l’après-midi dans les bureaux et de la vodka le soir… pour oublier!


    Il y eut un éclat de rire général. Aimablement, Konstantin esquissa un sourire.


    —Et vos locataires? demanda-t-il


    —Nos locataires, comme vous les appelez si galamment, ils vivent leur vie. Nous, on ne s’en mêle pas. Il existe chez eux une hiérarchie qui gère leur quotidien et même la justice. Il y a des caïds et des esclaves. Ils ont leurs lois. Leurs quartiers sont répartis par étage et par notoriété. Ceux du rez-de-chaussée, ce sont les pauvres, sans argent ni soutien, la plupart du temps soumis aux caprices des autres qui sont logés aux paliers supérieurs. Toute cette population dispose de ses cuisines, de ses sanitaires, de son administration. Les prisonniers gèrent leur propre politique de couvre-feu et il existe même un tour de garde, pour protéger le camp des hordes de loups ou des ours lors des grandes famines, quand le thermomètre descend au-dessous de moins soixante… Ah! J’oubliais! Ils ont aussi leurs ecclésiastiques; plusieurs popes mal pensants sont encore incarcérés ici. Bien entendu, ils disposent d’un cimetière qui accueille les victimes de décès naturel et les suicidés. En un mot, nous, les officiels, nous nous occupons des arrivages, des formalités, de l’administration générale et des départs décidés par Moscou. On s’occupe aussi des morts, mais c’est plus rare; souvent, on se rend compte de l’absence d’un locataire plusieurs semaines après son départ seulement. Mais vous, que venez-vous faire chez nous, si ce n’est pas indiscret de vous le demander?


    Avant que Konstantin ait le temps d’esquisser un geste ou de prononcer la moindre parole, une voix tonitruante s’éleva depuis la porte d’entrée.


    —Monsieur Belogradov est en mission, messieurs! Il a ordre de ne répondre à aucune de vos questions. Cher Konstantin, veuillez me suivre dans mon bureau où j’ai des documents à vous montrer, entre autres des messages électroniques, car, apparemment et assez étonnamment, n’est-ce pas, messieurs, Moscou n’arrive pas à vous joindre sur votre téléphone portable!


    Un nouvel éclat de rire fit écho aux insinuations du gradé.


    Ils gagnèrent un bureau aux murs recouverts de bois, un décor surréaliste qu’on aurait pu croire tiré d’un film sur le Far West américain. Sur le côté, au-dessus d’une grande cheminée aux pierres apparentes, Konstantin remarqua une collection de fusils alignés au mur, incluant une Winchester à levier. Il en fut surpris. Cela n’échappa pas au grand patron des lieux qui eut un sourire non dissimulé. Il précisa, un air de satisfaction sur les traits:


    —Comme vous voyez, géographiquement, nous sommes plus près des États-Unis que de Moscou. Figurez-vous que je l’ai acheté en Alaska, lors d’un voyage que nous avons fait il y a quatre ans. Ces Américains sont forts. C’est mon plus vieux fusil quant à l’âge, puisqu’il a plus de cinquante ans. Mais c’est aussi le plus récent à être apparu sur ce mur. Pourtant, c’est celui qui a abattu le plus de bêtes sur le site du pénitencier.


    Sans rien dire, les yeux brillants, Konstantin dévisagea le responsable. Les deux se jaugèrent en silence. Au bout de quelques longues secondes, le militaire accepta de répondre à l’interrogation muette de Konstantin. Sans le quitter des yeux, il baissa la voix et ajouta:


    —Non, je ne commenterai pas le genre de gibier abattu. Dans notre métier, qui est fort difficile et dangereux, il arrive parfois que nous soyons obligés de nous défendre. Une bête sauvage, animale ou humaine, est toujours dangereuse et, très souvent, vous n’avez qu’une infime fraction de seconde pour juger qui doit rester en vie, de vous ou de la bête enragée.


    Ils s’assirent face à face, séparés par un grand bureau, et la conversation se poursuivit. Malgré les questions sournoises de son interlocuteur, Konstantin resta très vague sur les raisons de son intérêt pour le prisonnier NS-105. Il se cantonna dans la confidentialité à laquelle il était tenu par Moscou. En même temps, il exigea d’interroger le prisonnier seul, sans témoins.


    Le commandant se montra vivement étonné par cette demande qu’il jugeait pour le moins saugrenue. Il se renfrogna. En le tenant à l’écart d’un interrogatoire concernant l’un de ses prisonniers, une telle exigence laminait inévitablement son pouvoir vis-à-vis de ses subordonnés et lui faisait perdre la face.


    Avec un certain tact, Konstantin s’efforça de le rassurer à sa manière.


    —Commandant, ce que j’ai à dire au détenuNS-105 n’est pas important pour vous. Cela n’a rien à voir avec la politique carcérale. On m’a simplement donné l’ordre d’interroger le prisonnier sur son passé et d’étudier l’éventualité de son retour à Moscou pour un interrogatoire plus poussé. Je vais vous avouer une chose, au SVR nous ne sommes même pas sûrs de l’identité réelle du prisonnier NS-105.


    Le commandant resta coi. Il ne pouvait, bien sûr, s’opposer aux demandes du SVR. Il chercha une échappatoire et, au bout d’un moment, en se dandinant sur sa chaise, demanda à mi-voix, sur le ton de la confidence:


    —Savez-vous quel est le surnom du détenuNS-105?


    —Non. Comment le saurais-je?


    —Je vais vous le dire. On a fait une anagramme de son nom et on le surnomme Svolleïtch. En d’autres mots La saloperie. Pourquoi? Pour tous les crimes qu’il a commis de ses propres mains et que personne ni aucune juridiction n’est en mesure de lui imputer. Car, de surcroît, il est malin, le salopard! Bon, puisque vous insistez pour l’interroger seul à seul, je juge qu’il doit être menotté, autant des pieds que des mains.


    —Non, commandant. Je vous remercie de vos mises en garde dont je prends bonne note, mais je préfère qu’il soit libre de ses mouvements. Ceci afin qu’il se détende et que se déclenche en lui l’envie de livrer ses secrets.


    —Très bien. À vos risques et périls! Votre entrevue aura lieu dans la pièce à côté du bureau. Nous disposons de deux caméras et d’un enregistreur de voix. Je vais faire venir des soldats armés. Au moins vous serez protégé. Bien entendu, s’il y a un problème nous interviendrons immédiatement.


    Konstantin se pencha vers le bureau. En cherchant le regard de son vis-à-vis, il prit un air gêné pour dire:


    —Je me suis mal exprimé, sans doute, commandant, puisque vous me comprenez mal. Je veux l’interroger seul à seul, conformément aux ordres que j’ai reçus. Pour être seul avec lui, je vous prie de me l’amener dans la cour, en bas. Je vais me promener avec lui et tâcher d’établir la communication, c’est-à-dire de le faire parler, mais sans micros ni caméras.


    —Vous êtes fou! Et s’il vous tue?


    —Vous voulez dire s’il m’étrangle, puisqu’il n’aura pas d’armes sur lui, n’est-ce pas? S’il s’en prend à moi, c’est que je me serai trompé et vous pourrez claironner sur mon cercueil que vous m’avez mis en garde. En revanche, si je ne me suis pas trompé et que je suis encore vivant après mon conciliabule avec le prisonnier, ce soir, je vous offre une bouteille de vodka au mess. Marché conclu?


    Konstantin était descendu dans la grande prairie qui faisait face aux petits immeubles aux murs lépreux. Il attendait, le col de sa parka relevé. Il avait recouvert sa tête d’un bonnet rouge aux écussons de la ville de New York gravés en filigrane. Il avait froid et, au travers de ses semelles, il sentait la terre profondément gelée. C’était une température hivernale pour un Moscovite, mais normale pour la région; le thermomètre affichait allégrement moins dix-huit degrés.


    Soudain, sur le flanc de l’un des immeubles, des portes battantes claquèrent. Cinq ou six gardiens chaudement vêtus sortirent. Ils entouraient étroitement un homme qui éprouvait des difficultés à se mouvoir, étant donné qu’il avait les mains entravées par des menottes et qu’il traînait des chaînes aux pieds. Grand, blond, il paraissait solide. Il affichait un regard clair et direct que Konstantin qualifia d’impertinent, de cynique et de cruel, assurément.


    Dans un nuage de buée, le groupe s’arrêta devant Konstantin qui n’avait pas cessé de toiser le prisonnier. L’agent moscovite s’adressa aux gardiens et leur demanda de retirer les chaînes et de libérer les mains du détenu. Il y eut un flottement. Le chef du groupe voulut dire quelque chose; du haut-parleur, la voix du commandant du pénitencier s’éleva dans la quiétude du matin pour se répercuter sur les murs des immeubles aux alentours.


    —Soldats, faites ce que notre visiteur vous demande. Le détenuNS-105 est sous son entière responsabilité.


    L’incrédulité se peignit sur le visage des fonctionnaires. Seul le prisonnier, le regard toujours rivé à celui de Konstantin, eut un petit allongement de la bouche qui étira vers la droite un pli longitudinal, lequel se froissa légèrement. Lentement, ses yeux clairs s’élevèrent vers le bonnet que portait Konstantin. Son sourire s’accentua, crispant encore plus la longue et profonde cicatrice de sa joue droite. En silence, ses lèvres esquissèrent la lecture muette du nom de New York.


    Sans le montrer, Konstantin comprit que son stratagème vestimentaire lui avait fait gagner cinquante pour cent de cette partie de poker menteur. À son tour, il laissa flotter sur ses traits un sourire de connivence que ne manqua pas de remarquer le prisonnier dont le regard, pour la première fois, fut traversé d’un éclat de lumière.


    La voix métallique du commandant de la base tomba de nouveau du haut-parleur. Elle s’adressait aux gardiens.


    —Retirez-vous, maintenant. Désarmez, baissez les armes et laissez le prisonnier seul avec notre visiteur.


    Dans le claquement des culasses qu’on désengage, il y eut un léger mouvement désordonné des gardiens, perturbés par ces ordres qui leur paraissaient contraires aux normes de sécurité les plus élémentaires. Avec une certaine réticence soulignée par un regard charbonneux, tête baissée, ils s’éloignèrent sans hâte et d’un pas lourd vers les édifices de béton.


    Konstantin fit un demi-tour sur lui-même pour s’assurer que personne n’était en mesure de les entendre. Rassuré, il se rapprocha de l’homme, qui n’avait pas bougé, et lui tendit la main. Le détenu fut surpris par le geste. Cela faisait plusieurs années qu’il n’avait plus serré de mains. Konstantin nota que la poigne était encore solide. Il lui sourit derechef en le fixant dans les yeux. Puis, en choisissant ses mots, il dit:


    —Viens, on va marcher ensemble. Toi et moi, on est seuls. On va pouvoir parler tranquillement d’homme à homme. Calme-toi, il n’y a pas de micro-enregistreur. Je meurs d’envie de t’entendre, car tu vas me raconter comment tu as fait, il y a plus de dix ans, pour t’échapper des tours qui s’effondraient, à New York, mon cher Nikita Svoloviev…

  


  
    CHAPITRE5


    Isthme de Panama, deux jours plus tard


    Katy regardait l’eau ruisseler le long de la vitre en courbes fines et hésitantes qui s’épaississaient au fur et à mesure qu’elles s’approchaient du bas de la boiserie et qui, depuis le rebord de l’embrasure, se déversait en rigoles sur le parement du mur extérieur.


    Silencieux, Eduardo se tenait derrière elle. De ses mains posées sur ses deux épaules recouvertes d’un châle, il l’attira doucement vers lui. Elle se laissa faire. D’une voix de petite fille, elle dit en français:


    —C’est triste, la pluie!


    Bien que d’origine corse, il comprit, mais il maîtrisait mal le français. Il préférait nettement utiliser l’une des deux langues vernaculaires du pays. Avec Katy, il communiquait ordinairement en anglais et ce fut dans cette langue qu’il lui répondit.


    —C’est la saison des pluies, chérie, encore qu’elle soit en avance. Comme tu le sais, généralement, elle débute fin octobre.


    —Tu crois que ça va s’arrêter?


    —Bien sûr! Regarde au loin, Panama Viejo. La pointe de terre est déjà presque sous le soleil.


    Il tâchait de se faire persuasif et rassurant. Il se pencha pour lui murmurer à l’oreille:


    —C’est un gros nuage qui passe, comme celui qui te tracasse, ce matin. Tous les deux vont disparaître. Tu vas voir, ça va aller mieux.


    Elle ne répondit rien. Lentement, un rayon de soleil se faufila au travers de la couche nuageuse, esquissant l’horizon qui se dévoilait, puis, plus près, en noir et blanc, les contours du clocher ancestral de l’église coloniale du vieux Panama.


    —Tu vois! Je te l’avais dit. C’est juste une averse.


    Elle acquiesça dans un soupir.


    —Oui.


    —Qu’est-ce qui te tourmente?


    Elle voulut se détourner de la fenêtre, mais il la retint, cherchant ses yeux. Elle comprit qu’elle ne pouvait échapper à ses questions. Elle lui sourit pauvrement et, tout doucement, posa sa tête au creux de son épaule. L’odeur de ses cheveux fit frémir ses narines. Avec beaucoup de tendresse, il les caressa.


    —Eduardo, j’ai peur!


    Il la repoussa presque brutalement en plongeant son regard dans le sien.


    —Toi, peur? De quoi? Tu n’as jamais peur de rien!


    —J’ai peur qu’ils ne m’aient retrouvée.


    —Tu veux dire les Russes?


    —Oui, les Russes! Qui veux-tu que ce soit d’autre?


    —Tu sais, le type qui s’intéressait à toi et que Mariano a accueilli, c’est peut-être le fait que tu parles russe de temps en temps avec Alexandre devant d’autres personnes qui l’a allumé. Un imbécile t’aura entendue; il t’a suivie jusqu’ici et maintenant il cherche à te draguer!


    —Comment sait-il que j’habite au neuvième?


    —J’en sais rien! Mais ce n’est pas difficile de le savoir! Il a peut-être interrogé quelqu’un de l’immeuble en racontant je ne sais quelle salade!


    Elle ne paraissait pas convaincue et, au fond d’elle-même, elle était loin de l’être. Elle connaissait la ténacité des Russes, surtout dans les cas extrêmes; ils étaient forts de la volonté qui fait bouger les murs et de leur détermination perfide lorsqu’ils entendaient se venger.


    D’un pas langoureux, elle se dirigea vers la cuisine où il l’entendit se servir un café. Soudain, de sa voix répercutée par les murs recouverts de céramiques, elle demanda:


    —Veux-tu qu’on aille manger dehors? On récupérera Alexandre ensuite. L’école finit à seize heures.


    —Oui, c’est une bonne idée. Je passe au bureau et te rejoins ici à treize heures pétantes. Comme tu aimes les mariscos16, on ira au resto du port. Au moins, là, c’est frais; ça sort tout droit du bateau. Cela te fera oublier les idées noires que tu ressasses depuis hier soir.


    Il s’appelait Eduardo Cavagna. Son père, Corse d’origine, était lui-même né à Panama. Le grand-père avait été le pionnier de la famille. À l’époque, ce jeune précurseur travaillait sur des paquebots français reliant l’Europe à l’Asie. Subitement, un jour, lors d’une escale à l’entrée du canal côté Atlantique, il avait décidé d’émigrer au Panama et avait débarqué le plus simplement du monde à la première écluse.


    Le père d’Eduardo, qui tenait du patriarche, parlait français avec l’accent de l’île de Beauté, tout comme le grand-père qui ressemblait étrangement à l’Empereur Napoléon par sa taille, sa calvitie avancée et son embonpoint. Mais Eduardo s’éloignait résolument de cette image.


    Bien plus grand que le chef de famille, la tête couronnée de cheveux blanchis prématurément, il bredouillait tout au plus le français. En outre, il s’était toujours astreint à garder sa sveltesse en évitant de boire de l’alcool sans raison, malgré les tentations constantes sous ces latitudes tropicales. Dans son cas, cela était d’autant plus méritoire que les Cavagna, un nom prédestiné, puisque cava veut dire «cave» aussi bien en langue corse qu’en espagnol, s’étaient ancrés dans la distribution de vins et spiritueux. À la mort de son père, Eduardo avait repris les affaires de la famille. Fort d’une éducation rigoureuse reçue aux États-Unis, il avait insufflé à la petite entreprise familiale une rapide expansion, de sorte qu’elle était devenue l’une des premières agences de distribution du pays. La petite boutique du centre-ville, sur l’avenue d’Espagne, était à l’origine du commerce familial et en demeurait le fleuron. Toutefois, le gros du chiffre d’affaires tenait dans le commerce import-export, galvanisé par la présence du fils Cavagna. Cette activité avait lieu au sein de vastes entrepôts réfrigérés situés en zone hors taxe près de la ville de Colon, à l’embouchure du canal côté Atlantique.


    Vers treize heures trente, depuis l’avenue Balboa qui longeait le Pacifique, la voiture d’Eduardo pénétrait dans l’étroit stationnement du marché maritime appelé el mercado, doté de son restaurant ouvert aux quatre vents. Cet établissement, connu uniquement des locaux et des habitués, se trouvait dans le prolongement des quais en surplomb d’un marché bruyant aux étals de marbre d’où montaient des vapeurs de poissons frais. En son centre, un escalier de briques claires entouré de colonnes blanches menait à la salle du restaurant, au deuxième et dernier étage. En gravissant les marches, on traversait une mezzanine qui abritait une immense cage étroitement clôturée par un grillage. À l’intérieur s’étirait un boa constrictor aux mœurs crépusculaires, un animal commun des îles panaméennes du Pacifique. Il était connu pour être docile aussi longtemps qu’on ne le taquinait pas.


    En passant près de la cage du paisible locataire qui semblait assoupi, bien que ses petits yeux noirs perçants suivissent la progression du couple, Katy ne put s’empêcher de frémir en se serrant contre son compagnon.


    —Ne fais pas de bruit, il dort, le malheureux, lui murmura Eduardo.


    —Il ne dort pas, il me regarde! J’ai horreur des serpents! Mariano, notre gardien de nuit, en avait déniché un tout petit sous le porche de mon immeuble. Pendant un mois j’ai appréhendé de monter les escaliers!


    —Même s’il ne dort pas, il est inoffensif aussi longtemps qu’on ne l’embête pas. Et puis, il ne mange que de petites bêtes. Toi, par exemple, tu es bien trop grosse pour lui… et trop grasse des fesses!


    —Oh, ça va, toi! Puisque c’est comme ça, mes fesses, tu n’y toucheras plus!


    —Alors, il ne me reste plus qu’à me suicider.


    —C’est ça! T’as tout compris! Entre dans la cage du monstre, qu’il te bouffe!


    Il éclata de rire et administra une claque sur le postérieur de son amante. Elle allait répliquer par une vigoureuse bourrade lorsqu’apparut un couple dans l’escalier. Cela la dissuada de se venger.


    Ils débouchèrent sur la plate-forme du restaurant. Au travers des grandes baies découpées dans le ciment des murs et tout juste protégées par une toile de jute pour les jours de grande pluie, la vue donnait sur la mer englobant le périmètre empierré du petit port maritime. Comme l’océan Pacifique jouissait de marées bien plus fortes que l’Atlantique, cette enclave marine s’asséchait à marée basse; les bateaux de pêche s’y couchaient sur le flanc à même le fond nauséabond de sable glaiseux. L’enclave était alors parcourue par des milliers de petits crabes que pourchassaient des palmipèdes affamés au vol lourd.


    Suivant une habitude bien établie, main dans la main, Katy et Eduardo s’installèrent dans un coin ombragé légèrement à part qui offrait une jolie vue sur la ville de Panama. Des mouettes et des cormorans grisâtres glissaient devant l’ouverture du mur; on entendait leurs cris lugubres et plaintifs. Une bouteille de vin blanc espagnol leur fut portée d’autorité par un serveur qui connaissait leurs habitudes. Ils choisirent le riz mouillé aux fruits de mer, un plat typique du pays appelé arroz marinera qui demandait trente minutes de préparation.


    — Veux-tu qu’on descende manger un petit ceviche17 en attendant? Autrement, on risque de terminer la bouteille avant que n’arrive le riz!


    —Volontiers, d’autant plus que j’ai vu qu’ils ont des araignées de mer.


    Les entrées étaient confectionnées sur place par les mareyeurs eux-mêmes. Katy demanda de lui préparer sa portion à base d’araignées de mer, immenses crabes épineux aux longues pattes des fonds sableux, recherchés pour leur chair savoureuse. Eduardo porta son choix sur du poulpe géant pêché par grande profondeur.


    Peu de temps après, en se tenant par la main, ils remontaient l’escalier central lorsqu’ils entendirent un brouhaha inhabituel en provenance du restaurant au-dessus d’eux. Des éclats de voix leur parvinrent, suivis des trépidations de l’escalier qu’une horde de dîneurs dévalaient à toutes jambes. Plusieurs personnes débouchèrent de la mezzanine, les bousculant sans ménagement. Les cris, dont ils ne comprenaient pas le sens, perduraient. Ils débouchèrent sur le dernier étage. Des tables étaient renversées et contre le bar s’agglutinaient des femmes en grappes, l’air apeurées.


    Katy serra le bras d’Eduardo.


    —J’ai laissé mon couffin avec ma veste. Il faut les récupérer.


    —Oui, oui, on y va, mais il y a du monde autour de notre table.


    Au moment où ils s’approchaient, un serveur vint à leur rencontre, la main tendue pour les arrêter.


    —Faites attention! N’y allez pas.


    —Qu’est-ce qui se passe?


    —Le boa s’est échappé!


    —Le boa? s’écria Eduardo, interloqué. Mais c’est impossible! Comment a-t-il pu passer par-dessus le grillage? On l’a vu il y a moins d’une heure. Il dormait. Et puis, un serpent, ça ne monte pas d’escaliers, que je sache!


    —J’en sais rien, mais, maintenant, il est sous votre table!


    —Sous notre table? Alors, c’est que quelqu’un l’a mis là. Merde! T’as vu quelqu’un s’approcher de notre table?


    L’employé n’eut pas le temps de répondre. Un garde de grande taille en uniforme arrivait, muni d’un long crochet recroquevillé servant à soulever les reptiles. Un autre le suivait, qui portait sur l’épaule en la soutenant de ses deux mains une lourde cage à langoustes.


    —Poussez-vous, et retirez-vous de la table!


    —C’est notre table. Je voudrais récupérer nos affaires, répondit Eduardo.


    Le serveur était auprès de lui. Il essaya de le retenir par le bras tout en ajoutant d’une voix saccadée:


    —N’y allez pas, Señor! C’est un boa de plus de deux mètres. Je le connais bien et il n’est pas méchant, sauf s’il a peur. Ça possède une force incroyable, ces bêtes-là. S’il s’enroule autour de vous, il vous broie les os.


    —Oui, mais qui l’a foutu là? Il n’est pas monté tout seul, quand même!


    À cet instant, derrière lui, une voix féminine infantile s’éleva. C’était une jeune fille d’une quinzaine d’années, dont la mère travaillait en cuisine. Elle l’aidait de temps en temps, lorsque l’école et ses vacances le permettaient.


    —Monsieur, moi j’ai vu celui qui l’a apporté. Il avait un gros sac. Je desservais l’une des tables à côté. Personne ne regardait, car il y avait le match de baseball à la télé et l’encoignure du mur le dérobait à la vue des autres clients. Très vite, il a secoué le sac au-dessus du panier de la dame, près de la chaise. Mais je n’ai pas vu le serpent. Je croyais que c’était sa place; je n’ai plus fait attention à ce qu’il trafiquait.


    —Qu’a-t-il fait, après?


    —Je l’ai seulement vu redescendre l’escalier avec son sac.


    —Le sac était vide?


    —Oui, il l’avait plié sous son bras.


    —Il était comment, ce type?


    —Un peu gros, lourd, pas grand; un peu chauve, aussi. Il semblait pressé.


    Eduardo sentit les ongles de Katy s’incruster dans son bras. Il lui adressa un regard qu’il voulait rassurant. Ses yeux clairs se remplissaient de larmes. Elle était désemparée. Sa voix n’était plus qu’un mince filet.


    —C’est le même, Eduardo! C’est lui! J’en suis sûre!


    Il lui entoura les épaules de ses bras.


    —Calme-toi. Reste derrière, je vais récupérer ton couffin.


    Les deux gardes avaient fini par soulever l’énorme bête pour la glisser dans la cage de fer destinée à la pêche aux crustacés. L’animal démontrait une certaine docilité. Il tirait sa langue fourchue et semblait apprécier l’attention soudaine qu’on lui accordait. Eduardo s’empressa de ramasser le panier; il était bien trop petit pour servir de tanière au boa.


    Ils dévalèrent l’escalier. Le reptile n’avait pas encore réintégré ses quartiers. Agrippée au bras d’Eduardo, Katy lui murmura, tête baissée:


    —Je ne veux plus de ce panier. À la maison, tu le vides et tu le jettes. Mais donne-moi mon paquet de mouchoirs, s’il te plaît.


    Eduardo plongea la main dans le couffin à la recherche des mouchoirs. Sous sa paume, il sentit un papier plié en quatre. C’était inhabituel; Katy ne laissait jamais traîner de documents, encore moins dans un cabas d’osier. Il l’agrippa entre les doigts et la paume pour l’enfouir dans sa poche. De l’autre main, il lui tendit les mouchoirs. Lorsqu’ils parvinrent à la voiture, il lui ouvrit la portière et la laissa prendre place.


    En se penchant vers elle, il lui dit d’une voix aussi réconfortante que possible:


    —J’en ai pour trente secondes. Je vais régler le gardien. Tu veux que je te rapporte quelque chose?


    Elle fit non de la tête, le regard fixe, les épaules rentrées. Eduardo remarqua ses mains jointes sur ses genoux; ses doigts s’entrelaçaient nerveusement.


    Il fila rapidement vers l’autre côté du périmètre de stationnement. Aussitôt hors de vue, il ressortit le papier plié de sa poche et y jeta un coup d’œil. On y avait écrit en espagnol quelques mots seulement, mais pour le moins explicites: «On sait qui tu es. On sait ce que tu as fait. Tu obéis ou tu vas payer très cher.»


    Il resta un long moment songeur. Qu’y avait-il de vrai là-dedans? Et que recherchaient les poursuivants? Pourquoi ces menaces, dont le but était manifestement de faire peur à Katy, au lieu de l’attaquer de front? Autant de questions sans réponses. Sans doute, ces personnes savaient peu de choses sur elle. Elles ne cherchaient qu’à la déstabiliser, à l’inciter à agir, à faire un faux pas, à partir ailleurs et ainsi, peut-être, à les conduire vers ce qu’ils recherchaient, c’est-à-dire l’argent, les sommes fabuleuses soustraites aux caisses de l’ex-État soviétique.


    Il revint souriant à la voiture et l’embrassa fougueusement. Elle remarqua sa mine enjouée.


    —Que se passe-t-il, pour que tu sois aussi jovial? Cet imbécile de serpent qui m’a fait si peur t’amuse?


    —Non, pas du tout. Je pense seulement que tu n’as pas à t’en faire pour le connard de Cubain qui cherche à te draguer. Par la force des choses, cela va s’arrêter.


    —Ah! Et comment peux-tu en être aussi sûr?


    —C’est une intuition, mais je suis certain que tu n’as rien à craindre.


    Elle parut momentanément rassurée. Pourtant, si, à cet instant précis, elle avait eu la moindre idée de l’incommensurable distance qui la séparait de la vérité, son sang se serait glacé.


    Sibérie orientale, Russie, aéroport d’Iakoutsk, le lendemain


    Un soleil froid sans éclat et presque sans lumière glissait au-dessus des collines, faisant miroiter les feuilles d’érable au tronc lisse et blanc. La ville était invisible, distante de plusieurs dizaines de kilomètres. Dans le lointain, nichée au creux d’un vallon que surplombait une légère élévation à l’herbe rase brûlée par le froid, une petite église étirait ses dômes aux couleurs vives par-dessus la lisière de la forêt voisine. Le terrain d’aviation était tout proche; sa piste d’envol se terminait presque aux premiers arbres. Il était entouré de neige précoce, sale, jonchée de détritus de toute sorte. N’eût été un stationnement bordé de palissades blanches et parsemé de voitures couleur kaki, la présence militaire n’aurait pu être soupçonnée. Auprès des grandes baies vitrées, les portes latérales donnaient sur une cafétéria et deux comptoirs qui étaient loin d’être pris d’assaut. Il y avait peu de monde, en majorité des soldats exubérants et volubiles heureux de rentrer chez eux, loin, quelque part dans l’ouest. Moscou et ses attraits étaient le sujet de toutes les conversations.


    L’aéroport d’Iakoutsk comportait deux parties distinctes, l’une civile, consacrée aux vols réguliers, l’autre militaire, plus sombre et moins achalandée. Pour accéder à la seconde, il fallait soit porter un uniforme, soit présenter ses créances.


    Konstantin n’avait pas revêtu son uniforme de lieutenant-colonel. Il avait tout juste sa carte du SVR, mais c’était un sésame qui ouvrait toutes les portes. De toute manière, lui et son compagnon étaient attendus. Deux heures auparavant, sur l’aire d’atterrissage, des gardes en arme avaient été postés aussitôt que l’hélicoptère s’était posé. Une voiture entourée de soldats avait été avancée. Sans ménagement, menottes aux mains et chaînes aux pieds, le prisonnier était descendu, suivi de près par un Konstantin presque protecteur qui le guidait par le bras.


    Immédiatement, il s’était adressé à l’officier responsable pour réclamer un assouplissement des conditions de surveillance. Un court conciliabule s’était ensuivi. On avait pu lire sur les traits comme dans les gestes des militaires une certaine réticence. Finalement, on avait retiré les chaînes qui entravaient les pieds de Nikita Svoloviev. Visiblement de mauvaise humeur, l’officier qui commandait la garde s’était tourné vers le haut responsable moscovite. En pointant le sol d’un doigt rageur et en vissant ses yeux gris dans son regard, il lui avait dit sur un ton froid:


    —Ici, à Iakoutsk, chez nous, et je dis bien chez nous, les chaînes et les menottes derrière le dos sont obligatoires pour tout prisonnier en transit, monsieur Belogradov. Sachez-le! Exceptionnellement, j’accède à votre demande de retirer les chaînes et j’accepte que le captif ait les mains devant et non derrière pour pouvoir manger. Mais je ne peux retirer les menottes. Le code de sécurité de l’aéroport l’interdit formellement. Il en va de la sécurité des passagers civils. Le prisonnier est sous votre entière responsabilité. Nous sommes bien d’accord?


    —Merci. Nous sommes d’accord.


    —Très bien. Avez-vous besoin d’une arme? Le manifeste de l’hélicoptère mentionne que vous n’êtes pas armé, ce qui, à mon sens, est immature et dangereux.


    —Je n’ai pas besoin d’arme et je me porte garant du prisonnier.


    —Sur demande de Moscou, le salon VIP des officiers est à votre disposition en attendant l’arrivée du gros-porteur en provenance de Vladivostok qui doit vous emmener à Moscou. Ce salon sera consigné le temps de votre présence. Que vous le vouliez ou pas, j’y posterai deux gardes pour vous protéger et protéger en même temps le personnel des lieux, c’est-à-dire le responsable du bar et son assistante. Sachez aussi que mes hommes ont ordre de tirer à la moindre alerte. Sommes-nous toujours d’accord?


    —Toujours d’accord.


    L’officier responsable avait haussé les épaules en laissant échapper un sifflement qui fit trembler ses lèvres.


    —Vous êtes tous pareils, à Moscou! Vous vous imaginez avoir la science infuse du fait que vous habitez la capitale. En réalité vous êtes des civils qui ne connaissez rien à la vie militaire et qui vous imaginez que tout le monde est beau et gentil!


    —Je ne suis pas un civil, lui avait répondu Konstantin du tac au tac.


    Goguenard, l’officier s’était tourné vers lui.


    —Ah oui? Et quel grade avez-vous?


    —Peu importe, capitaine. Cela ne vous regarde pas et cela n’a aucune importance! Toutefois, je vous remercie de vos remarques sagaces sur les habitants de la capitale; je ne manquerai pas de les transmettre à mes supérieurs moscovites. Ils sauront apprécier à sa juste valeur la pertinence de votre analyse.


    Loin des turbulences de l’aérogare civile, ils s’assirent dans les profonds fauteuils de cuir beige. Une table basse recouverte de revues russes et étrangères les séparait. Au fond, non loin du bar en bois clair sur lequel trônaient des assiettes de nourriture, deux soldats en armes conversaient. Du regard, Nikita Svoloviev parcourut les hauts murs. Son visage montrait une sorte de contentement. Son sourire s’accentua lorsque ses yeux se portèrent sur les quelques tableaux représentant des scènes de chasse aérienne. Konstantin le remarqua.


    —Qu’est-ce qui t’amuse?


    Le prisonnier posa un regard direct et très franc sur son ange gardien.


    —Ce qui m’amuse? Pas grand-chose, mais ces tableaux sont sympathiques. Cela me rappelle ma vie militaire. J’aimais bien piloter nos Mig. C’était d’excellents avions, très maniables, rapides, et même amusants.


    Ses épaules tressautèrent, sa voix perdit de son timbre et son regard se planta au plafond. Il semblait loin.


    —Mais je crois pouvoir dire qu’aujourd’hui, notre technologie est largement dépassée par les Américains.


    —Dépassée? Pourquoi dis-tu cela? Quand as-tu piloté pour la dernière fois?


    —Ça fait longtemps, mais je lis. Je sais que l’Armée russe et en particulier notre aviation ne disposent plus des fonds nécessaires pour se maintenir à la pointe de la technologie mondiale. Nous avons laissé les Américains nous doubler sans combattre. C’est regrettable; très regrettable… C’est comme la conquête de la lune que nous avons perdue. Tout ça à cause d’une idéologie communiste imbécile, emberlificotée dans ses plans quinquennaux qu’on traîne encore aujourd’hui et qui exigent de faire vite au détriment de la qualité.


    Konstantin soupira. Il refusait d’engager une polémique. Il sentait un afflux de sentiments vexatoires le gagner. Après tout, il était militaire; il se dit que ces reproches le concernaient au même titre que les politiques, mais il était obligé de reconnaître la lucidité de l’analyse. Ce que Svoloviev venait d’énoncer d’une voix calme, sans animosité ni esprit de revanche, n’était que pure vérité. La supériorité américaine était notoire, même si elle n’avait jamais été admise par les responsables russes ni même simplement divulguée dans la presse. Au fond, cette capitulation à laquelle on l’obligeait face aux forces nord-américaines le gênait énormément à titre personnel, mais surtout en tant que pur nationaliste.


    —Veux-tu manger quelque chose? dit-il pour changer de sujet.


    —Oui, mais si ce n’est pas trop vous demander… je voudrais un verre de vodka, aussi. Il y a tellement longtemps que…


    —Je sais! Ne bouge pas. Les portes sont fermées, de toute manière. Ça ne te servirait à rien de faire du ramdam, sinon à rendre ta situation bien moins agréable qu’elle ne l’est pour le moment.


    —Je comprends. Juste un verre de vodka, s’il vous plaît, et quelques hors-d’œuvre pour ne pas être saoul. Je vois qu’il y en a sur la table de présentation.


    Il hésita avant d’ajouter un ton plus bas:


    —J’ai aussi une question. Me donnez-vous l’autorisation de vous tutoyer?


    —Si ça te fait plaisir, il n’y a pas de problème.


    —Spaciba! Mais pas maintenant. L’heure n’est pas encore arrivée.


    —L’heure?


    —Oui l’heure! Il y aura un moment où ce sera l’heure, où je serai comme vous.


    —C’est-à-dire?


    —Comme vous! Libre!


    Sans bien comprendre la signification de la réponse, Konstantin se leva pour se diriger vers le bar. Instantanément, les deux gardes se redressèrent, rectifiant une attitude quelque peu désinvolte. Le militaire passa commande au jeune barman avant de retourner s’asseoir. La jeune fille apporta sans tarder quatre plats de hors-d’œuvre, et deux grands verres sans pied à fond plat, un plein de vodka comme il est de coutume en Russie, un autre d’eau gazeuse de la même taille qu’elle plaça devant Nikita. Aussitôt, Konstantin permuta les boissons. Les deux soldats, qui surveillaient le manège, s’animèrent. L’un d’eux, un sergent, se rapprocha de la table. Il se baissa en retenant son arme du bras qui pendait en travers de sa poitrine et, à mots feutrés, glissa au directeur du SVR:


    —Les prisonniers n’ont pas le droit de boire de spiritueux. C’est interdit, monsieur.


    —Il est sous ma responsabilité, sergent, comme l’a si bien stipulé tout à l’heure votre capitaine. J’assume entièrement mes actes.


    —Oui, mais… les consignes…


    La réplique cingla, glaciale.


    —Merci de me le rappeler, sergent. Vous avez entièrement raison. Mais, les consignes concernant le détenu, c’est moi qui les dicte, personne d’autre. Et je vais vous demander autre chose. Pouvez-vous, s’il vous plaît, demander qu’on nous prépare deux sandwichs à emporter, assez consistants pour nous permettre de tenir jusqu’à Moscou, à huit heures de vol d’ici? Vous y ajouterez une bouteille d’eau gazeuse et une de vodka non entamée avec deux verres. Je signerai la note de frais, que vous aurez l’amabilité de me faire envoyer à Moscou, à l’adresse de mon bureau au siège du SVR, que je vais vous indiquer de suite.


    Svoloviev écoutait avec attention, son sourire énigmatique toujours accroché aux lèvres, à la fois agaçant et charmeur; il appréciait les échanges verbaux. Assis sagement, ses mains menottées reposant sur ses genoux, il était calme, mais son regard était vif. Il était heureux de renouer avec ce qu’il avait connu par le passé. Sur sa tête trônait le bonnet rouge aux armoiries de New York dont lui avait fait cadeau Konstantin; il lui en était reconnaissant. En d’autres lieux et en d’autres temps, il aurait aimé lui parler, chercher à connaître ses habitudes ou ses plaisirs, prendre avec lui un repas arrosé de vins français.


    Il n’y avait pas si longtemps, il était l’un des jeunes as de l’aviation militaire russe. Il avait eu ses heures de gloire, mais aussi ses accidents, dont certains spectaculaires, comme le dernier à Leningrad, alors que la turbine s’était subitement arrêtée pendant qu’il était en décrochage; il avait réussi à éviter la foule, mais il était trop bas pour s’éjecter. Tant bien que mal, il avait cherché à poser l’avion. Il avait sauvé des vies, mais y avait eu de la casse. Il avait été projeté hors du cockpit, ce qui l’avait sauvé, mais il gardait quelques traces de l’accident, dont la cicatrice qui lui barrait le visage.


    Plus tard, alors qu’il était basé à Cuba, il avait été pris à partie par des militaires russes, une rixe idiote attribuable à un trop-plein de vodka. À mains nues, il avait blessé gravement trois soldats pourtant armés. C’était vrai qu’ils l’avaient insulté et menacé de leurs armes. Mais, au procès, cela n’avait pas compté. Sa vie avait basculé et il était entré de plain-pied dans l’engrenage de l’oubli où pataugaient tous les délinquants sans âme ni cervelle. La nasse s’était refermée sur lui. C’était Karpatchok qui l’avait déniché dans un pénitencier militaire sordide près de la mer Baltique où il végétait, des idées noires plein la tête. Fort de ses appuis, son nouveau mentor l’avait aidé à se sauver et l’avait ramené à New York, mais le travail ne lui avait pas plu; on n’y appréciait pas son intelligence. Il était au contraire voué soit à des tâches subalternes sans intérêts, soit à des règlements de compte que Karpatchok ne pouvait perpétrer lui-même.


    Soudain, la veille, sorti comme un diable de sa boîte, Konstantin Belogradov avait pénétré dans le champ de vision étroit de sa vie. Que d’événements en si peu de temps! Mais qui était cet homme? Il n’en savait rien, mais il se disait qu’il s’agissait probablement d’un haut gradé qui se cachait derrière son costume civil de bonne coupe.


    Du coin de l’œil, il le détailla et constata qu’il avait trop de classe pour être un simple pourvoyeur de prisonniers attendus au parloir pour débiter leur savoir moyennant une réduction de peine. Non, il y avait autre chose, quelque chose de bien plus grand, quelque fait auquel lui, Nikita, avait été mêlé sans le savoir. Et Konstantin avait besoin de lui. La veille, non loin des baraquements de prisonniers, la conversation entre cet homme et lui avait porté sur sa vie avant son incarcération en Sibérie. Belogradov avait insisté sur sa survie à l’effondrement des deux tours de New York plus de dix ans auparavant. Il avait posé des questions anodines, mais Nikita était certain que d’autres, plus précises, viendraient sous peu. Alors, peut-être, il comprendrait ce qu’on attendait de sa personne.


    À l’époque, quand les tours s’étaient effondrées, il n’avait nulle part où aller se cacher. Il avait été rattrapé, emprisonné et remis sans ménagement aux Soviétiques.


    Mais, en y réfléchissant, il était tout à fait vrai, comme l’avait répété plusieurs fois Konstantin, que, le 11septembre 2001, il avait eu une chance inouïe d’en réchapper. Cette chance, il la devait à son homologue Sergueï Medvedev qui, pour s’approprier tout le mérite d’une mission de routine, l’avait éloigné du théâtre des opérations en lui ordonnant d’aller fouiller les stationnements extérieurs, ce qui était parfaitement inutile, puisque tous deux connaissaient la destination de leur victime du moment. Cet imbécile de Sergueï était mort en allant à sa rencontre. Bien fait pour sa gueule!


    Une porte claqua. Le capitaine entrait dans le salon. À son air bourru s’était substitué un regard plus cordial et humble. Il s’avança vers Konstantin, mais s’arrêta aux trois mètres réglementaires, presque au garde-à-vous.


    —Je suis désolé pour tout à l’heure, mon colonel…


    Toujours assis, Konstantin lui décocha un regard interrogateur.


    Visiblement, le capitaine était allé à la pêche aux informations et il s’était rendu compte de sa boulette. Il croyait avoir affaire à un civil sans grade et il se retrouvait avec un colonel appartenant au conseil de surveillance de la plus puissante machine politique du pays.


    L’intermède tira Nikita de ses réminiscences. Les yeux pétillants de malice, il savoura la scène. N’eût été la présence de Konstantin pour qui il ressentait une sorte d’amitié de comptoir, il aurait éclaté d’un rire sonore. Le capitaine remarqua son air goguenard. Il le gratifia d’un regard noir, prometteur d’une douce vengeance si d’aventure il retombait entre ses pattes.


    D’un geste de la main, Konstantin calma les esprits. Sa voix était lointaine.


    —Laissez tomber, capitaine, ce n’est pas grave. Venez boire un coup avec nous.


    —Merci, mon colonel, mais je suis de service. En revanche, je vous ai fait préparer des victuailles, y compris les sandwichs que vous avez commandés. J’y ai ajouté la bouteille de vodka, l’eau et aussi du vin. Inutile de signer quoi que ce soit, c’est offert par la base. Votre avion est prévu dans moins d’une heure.


    Konstantin se leva en pliant ses lunettes de lecture. Il était plus grand que le capitaine. Il lui serra la main et ajouta d’une voix calme.


    —Merci, capitaine! Mais pourriez-vous, en plus, me procurer un portable qui marche, que je puisse rejoindre Moscou? Je n’y arrive pas, avec le mien.


    —Je m’en occupe tout de suite.


    —Encore merci.


    Dès qu’il eut le nouveau téléphone en main, Konstantin s’éloigna de manière à ne pas être entendu et appela sa secrétaire chez elle. Naturellement, vu le décalage horaire, il la réveilla. Elle s’empressa de le prévenir que l’assistante du général major dormait sur place au bureau dans l’attente d’une communication de sa part. Il l’appela donc. Elle répondit immédiatement d’une voix pleine de vie. Konstantin fut étonné.


    —Excusez-moi, Natalia, de vous poser cette question, mais vous ne dormez donc jamais?


    —Ça m’arrive, mais moins souvent que de rester éveillée!


    —Je suis désolé de vous appeler si tôt, mais l’avion est prévu dans moins d’une heure. Je suis à l’aéroport d’Iakoutsk. Je pense être ce soir à Moscou.


    —J’ai précisément une information pour vous, mon colonel. Je viens de vérifier le chargement de l’avion-cargo. Il sera pratiquement plein avec près de quarante tonnes au départ d’Iakoutsk. Comme vous le comprenez, tout cargo s’ajoute au détriment du kérosène. Un ravitaillement était prévu à Sverdlovsk, mais, pour des raisons de sécurité, le général major a demandé que l’appareil utilise la route du nord. De ce fait, le plein sera fait sur la base militaire d’Amderma, qui est super-sécurisée et qui se trouve, comme vous le savez, aux confins de l’Arctique.


    —Il craint quelque chose?


    —Non; plus maintenant, mais l’affaire que nous instruisons est de la plus haute importance. Or, votre prisonnier est une pièce maîtresse de cet échiquier pour le moins compliqué. En un mot, nous avons besoin de lui et nous essayons de tout faire pour qu’il ne disparaisse pas.


    —Très bien. Je tâcherai de faire ce qu’il faut pour qu’il n’y ait pas de problème. Mais, dans le confinement d’une carlingue en plein vol, où voulez-vous qu’il aille? À propos, y a-t-il d’autres personnes, sur ce vol?


    — Non, juste un équipage formé de trois PNT et d’un PNC18.


    —J’ai aussi à vous faire une recommandation expresse de la part du général. Il insiste pour que vous attachiez votre prisonnier à son fauteuil et que vous le gardiez menotté tout au long du voyage. Je pense qu’il en est arrivé à ces conclusions après lecture des rapports qui sont entre ses mains. Cet individu possède une intelligence bien au-dessus de la moyenne. Il est extrêmement dangereux. Alors, faites très attention.


    —Bien noté, merci.


    Il raccrocha, revint à la table et se laissa choir dans son fauteuil au cuir basané. Nikita Svoloviev le dévisageait de son regard clair; un étirement de ses lèvres accentuait sa balafre. Le colonel lui rendit son regard en lui glissantd’un air entendu:


    —Ouais, la journée va être longue, mon vieux!


    Longue? Il ne croyait pas si bien dire.

  


  
    CHAPITRE6


    En vol, même jour


    L’Iliouchine76 décolla avec une heure de retard. Il s’enfonça presque aussitôt dans les cumulonimbus. C’était un avion de transport militaire rustique, mais robuste, qui avait fait ses preuves sur les cinq continents. Il était reconnaissable aux verrières sous le poste avant qui rappelaient le masque d’un gardien d’une équipe de hockey. Ses immenses ailes courbées vers le sol lui donnaient l’air d’un albatros. Il était chargé au maximum, ce qui réduisait son rayon d’autonomie à moins de cinq mille kilomètres. C’était nettement insuffisant pour rallier Moscou d’une seule traite. Au décollage, soucieux de ne prendre aucun risque, le pilote poussa l’avion bien au-delà des mille huit cents mètres de piste qui lui étaient nécessaires.


    En bon technicien de l’aéronautique, Nikita ne manqua pas de le remarquer. Hilare, il se pencha hors de son siège pour se tourner vers Konstantin, assis derrière lui.


    —L’un de nous deux a le cul lourd! Il s’est payé pratiquement toute la piste!


    Konstantin ne releva pas la blague. Il était fatigué et le sommeil le gagnait. Maintenant qu’il arrivait à la fin de sa mission et qu’il était en voie de la réussir, ses nerfs et ses muscles se relâchaient. Aussitôt que l’avion eut atteint son altitude de croisière, suivant les consignes qui lui avaient été données par le général, il demanda une chaîne légère pour assujettir les membres inférieurs de Nikita à son fauteuil. Le jeune soldat préposé au service entortilla lui-même les jambes de Nikita. Il ramena la chaîne au niveau de la taille où il l’enroula de manière à ce qu’elle ne puisse être détendue, ce qui retirait au prisonnier toute chance de se défaire de ses entraves. Nikita se laissa faire. Il souriait au jeune soldat, lequel était quelque peu intimidé, surtout lorsqu’il était obligé de se pencher sur le corps du détenu dont il sentait le souffle et l’haleine parcourir sa nuque.


    Lorsqu’il se redressa, son regard croisa celui de l’ancien pilote qui s’illumina d’une étincelle malicieuse bleutée. Il osa une question.


    —Je ne vous ai pas fait mal, au moins?


    —Non, pas du tout. Tu as les mains très douces.


    L’autre ne put réfréner le fard qui gagnait ses pommettes. Nikita en profita. Humidifiant ses lèvres de la langue, il le questionna à mi-voix.


    —Tu t’appelles comment?


    —Dimitri… Mes amis m’appellent Mitic.


    Nikita baissa le ton, obligeant le garçon à se pencher vers lui.


    —C’est joli, comme prénom! Dis-moi, Mitic, peux-tu me servir un peu de vodka, s’il te plaît?


    —Vous avez le droit?


    Il était subjugué par un regard si clair perdu dans ce visage buriné. Une forte personnalité suintait de lui.


    —Oui, bien sûr! Mais, dis-moi, Mitic, il dort, mon collègue?


    —Oui.


    —Bien. Laisse-le dormir, il en a besoin. Si tu peux m’apporter ma vodka et quelques zakouskis, crois-moi, je tâcherai de t’en être très reconnaissant.


    La phrase était soulignée d’un regard lourd de promesses et d’un sourire complice à peine esquissé. La récompense n’était divulguée ni dans les paroles ni dans le geste, mais il ne fallait pas être grand clerc pour en saisir la nature. Mitic avait bien compris l’allusion. En serrant les fesses, dans un louvoiement à peine perceptible, il s’enferma derrière son rideau.


    Le vol s’était stabilisé à trente-deux mille pieds. En raison du vent de face, l’heure d’arrivée sur la base d’Amderma avait été revue; elle serait retardée de vingt minutes. Nikita sirotait son deuxième verre de vodka. Il entendait derrière son dos les ronflements de Konstantin, avachi dans son fauteuil. Il appela Mitic et, d’un geste, lui demanda de se pencher vers lui.


    —Mitic, j’ai besoin d’aller aux toilettes, dit-il dans un murmure appuyé d’un clin d’œil malicieux. Sans réveiller le collègue, qui est un tortionnaire, peux-tu me retirer les chaînes et m’accompagner aux toilettes?


    Les yeux du garçon s’agrandirent. Il fixa ce regard trop bleu qui le fascinait. La proposition était prometteuse, mais le danger d’être découvert tout autant.


    —Oui ou non? Veux-tu m’aider à faire pipi?


    Le sourire s’accentuait, laissant entrevoir des dents blanches carrées sur des gencives rosies par l’alcool. Après un regard vers le poste de pilotage dont la porte était entrouverte, Mitic fouilla ses poches à la recherche de la clef. Il se pencha vers les jambes du prisonnier et, de ses deux mains fébriles, libéra ses pieds en laissant par terre la chaîne qui les avait entravés.


    Nikita se leva. Il était bien plus grand que le militaire. D’un doigt en travers des lèvres, il lui imposa le silence. Il portait toujours ses menottes; des deux mains il lui fit signe de le précéder. Il y avait deux toilettes placées non loin du cockpit. Le soldat ouvrit l’une des portes en s’effaçant pour laisser le passage libre. Lorsqu’il voulut se retourner, il buta contre Nikita, placé derrière lui. Tétanisé, il sentit les deux mains menottées se porter à la hauteur de sa figure. D’une caresse, Nikita lui effleura la joue. Les regards se confondirent. Le captif lui souffla au visage:


    —Entre, j’ai envie de t’embrasser. Tellement envie!


    Mitic eut un instant d’hésitation. Il savait que c’était formellement interdit, que sa carrière serait foutue s’il se faisait prendre dans une position équivoque et qu’il risquait la prison. La sodomie n’était nullement tolérée dans l’armée russe. Mais le regard qu’il sentait peser sur lui était magnétique. Quel bel homme c’était! Comme il devait être dur lorsqu’il vous prenait, contrairement à ces connards de soldats à moitié pédérastes par manque de femelle, homosexuels par nécessité, qui n’arrivaient même pas à bander lorsque lui, si beau avec son corps d’éphèbe, se déshabillait devant eux.


    À nouveau chuchotée, la voix perturba ses pensées.


    —Viens, Mitic, je vais te casser! Je n’ai pas connu d’amant depuis des siècles.


    L’enfant soldat lui prit la main, qui était bien plus grande que les siennes. Doucement, il glissa la paume ouverte sur sa joue et ses lèvres. Sa langue chercha les fourches que formaient les doigts. Les muscles du prisonnier s’animèrent et ses avant-bras glissèrent imperceptiblement derrière la nuque du garçon pour attirer sa bouche contre la sienne. Le baiser fut long, mouillé à souhait.


    Mitic était tombé en pâmoison. Nikita se dégagea.


    —T’es beau, comme mec. Viens, entre et ferme le battant derrière moi. Et ne crie pas. Je vais t’aimer comme tu n’as jamais été aimé. Viens, déboutonne ma braguette.


    Le jeune soldat s’empressa d’abattre le loquet de la porte. Docilement, il s’agenouilla dans le confinement étroit des toilettes aux murs métalliques. Les fesses contre la cuvette des w.-c., il fixa les boutons de la braguette qui s’émancipèrent au travers des œillets, un par un, à chaque contorsion de ses doigts agiles. L’entrebâillement s’agrandit. Plongeant sa main avec délectation dans les profondeurs du pantalon, il extirpa la verge, qu’il tint entre ses doigts tremblants. Elle lui parut énorme. Un frisson le parcourut, mais, au lieu de s’affairer, il laissa le plaisir sourdre et gagner son bas-ventre. Une chaleur exaltante prit possession de ses sens et irradia sa poitrine, prélude aux ébats les plus torrides.


    La voix de Nikita murmura, un rien autoritaire:


    —Ta langue! Lèche-moi… je n’y tiens plus!


    Mitic aimait cette voix profonde, péremptoire, aux confins d’une voluptueuse tyrannie ludique. Il ouvrit la bouche et laissa le gland frôler ses lèvres. Mon Dieu! Quelle extase, au contact de cette douceur! Il ferma les yeux, qu’il ne rouvrit plus jamais. Des deux mains fermées aux doigts entrelacés en massue, de toutes ses forces, Nikita le frappa au cou, cassant net les vertèbres cervicales. La mort fut instantanée, sans un cri, sans un pleur, sans la moindre pâmoison.


    Il repoussa le corps du garçon qu’il installa tant bien que mal sur la cuvette. Sa tête retombait sur sa poitrine, laissant croire à un sommeil réparateur. Sans délai, il quitta la toilette et, silencieusement, se dirigea vers le poste de pilotage, plongé dans une demi-obscurité. Face aux cadrans illuminés de vert, deux pilotes débonnaires étaient mollement vautrés dans des fauteuils aux accoudoirs relevés. La console qui séparait les deux sièges était en position active, ce qui signifiait que le vol s’effectuait en pilotage automatique. Légèrement en retrait dans l’encoignure du poste d’opérateur radio, un autre membre d’équipage dormait, la tête renversée sur le coussinet dorsal de son fauteuil, les yeux recouverts d’un masque protecteur. Dans le vacarme assourdissant des moteurs, Nikita s’en approcha et, empoignant sa nuque d’un geste vif de ses deux bras vigoureux, il tua le soldat dans son sommeil. Un coup d’œil vers la droite apprit à Nikita que le copilote somnolait, sanglé dans sa ceinture de sécurité. Ce détail était d’importance; il était moins dangereux ainsi.


    À pas feutrés, il s’approcha du pilote. Les écouteurs laissaient voir son crâne chauve. L’homme se retourna vers lui, le regard interrogateur. Il n’eut pas le temps de prononcer la moindre parole. Fondant sur lui, Nikita emprisonna son cou dans la chaînette de ses menottes et l’étouffa en écrasant sa glotte. L’asphyxie ne tarda pas à faire son œuvre. Le copilote s’anima, réveillé par le bruit des jambes de son collègue, animées de spasmes nerveux. Le temps de dégrafer sa ceinture de sécurité, Nikita était sur lui. D’un magistral coup de poing en pleine mâchoire administré des deux mains jointes, il le réduisit au silence.


    Après avoir défait le harnais qui le rattachait au siège, il le souleva à bout de bras pour le traîner dans le petit réduit situé derrière le poste de pilotage. Sur une tablette traînaient un reste de victuailles, deux assiettes, et des couverts de métal. Nikita saisit l’un des deux couteaux, se pencha sur la tête du malheureux aviateur et, sans la moindre hésitation, sectionna les veines du poignet droit d’un cisaillement répétitif. Cela réveilla le blessé, qui fut assommé à nouveau d’un violent coup sur la tête. Sectionné à son tour, le second poignet se mit à déverser du sang chaud sur la moquette. L’odeur prenante de la mort monta dans la minuscule alcôve.


    Mais Nikita ne voulait rien laisser au hasard. Saisissant par les cheveux le militaire dont les yeux révulsés laissaient encore percevoir un rai de conscience, il s’acharna à enfoncer la lame dans la carotide; un jet de sang visqueux gicla par à-coups et des convulsions désordonnées agitèrent le corps. Il s’avachit enfin sur la moquette.


    Ne restait plus que Konstantin. Nikita revint sur ses pas. Sans faire de bruit, il s’approcha du siège où se reposait le lieutenant-colonel, la tête entre les coussinets du dossier. Sa bouche ouverte laissait échapper un ronflement sonore. L’assassin s’accroupit et entreprit avec précaution de lui harnacher les jambes en utilisant la chaîne laissée devant son propre siège. L’homme se réveilla au moment où claquait la fermeture du cadenas.


    Les yeux encore ensommeillés, Konstantin balbutia:


    —Qu’est-ce que tu fous debout? Va t’asseoir immédiatement!


    Nikita le regarda avec un sourire froid et légèrement moqueur. Sur ses pantalons s’étalaient des taches sombres de sang.


    —Je dois vous poser une question, car l’heure est arrivée.


    —Quelle question? Et l’heure de quoi? Va t’asseoir, dourak! Si les pilotes te voient debout, ils ont le droit de tirer!


    —Gospodin Belogradov, comme je vous l’avais dit, je suis libre et l’heure est arrivée de vous demander la permission de vous tutoyer. M’y autorisez-vous?


    Au même moment, Konstantin se rendit compte que des chaînes entravaient ses pieds. Il s’écria:


    —Qu’est-ce que c’est que ce bordel? Tu es devenu fou, ou quoi? Enlève-moi ces putains de chaînes, imbécile!


    —Je vous pose à nouveau la question. M’autorisez-vous à vous tutoyer?


    —Oui, merde! Je m’en contrefiche! Mais enlève-moi…


    Nikita lui coupa la parole. D’une voix posée, comme s’il parlait à un enfant, il le sermonna.


    —Konstantin, tais-toi et tiens-toi tranquille. Je vais t’expliquer. Toi, contrairement aux autres, tu as été bon avec moi. Tu es le premier en dix ans. Je n’ai pas oublié et, comme tu peux le constater, je porte encore le béret dont tu m’as fait cadeau. Ne fais rien, autrement on va crever comme les autres. Moi, crever, j’en ai rien à foutre; aujourd’hui, demain, je m’en fous. Le tout c’est de ne pas souffrir. Toi, c’est différent. Tu as une famille, un avenir. Alors, essaye de comprendre. Si tu es attaché, c’est parce que je ne veux pas que tu fasses une connerie qui m’empêcherait de poser cet appareil. Et en même temps de te sauver la vie.


    —Où sont les pilotes?


    —Ils sont morts.


    —Morts? Tu les as tués, salopard?


    —Je les ai aidés à mourir. C’est différent. Et le petit pédé de la cabine tout autant. Il n’y a plus personne de vivant dans ce putain de tramway volant, sauf toi et moi.


    Konstantin le regardait, les yeux exorbités. Il n’en croyait pas ses oreilles et il se demandait s’il n’était pas encore dans les hallucinations qui perturbaient de temps en temps ses sommeils tronqués, peuplés de mauvais rêves.


    —Tu les as tous tués? Mais tu es fou! Tu es… Tu es un malade psychopathe de la pire espèce! Maintenant on va mourir, toi et moi, connard!


    —Psychopathe, j’en sais rien. Franchement, je ne sais pas bien ce que c’est. Mais, si tu ne fais pas le con et que tu me laisses faire, on va s’en sortir. Il n’y a que… le fait que je serai probablement obligé de te neutraliser, une fois au sol.


    —Comment ça, me neutraliser? Que veux-tu dire par là?


    —Tu verras bien Konstantin. Chaque chose en son temps. D’ici là, tiens-toi tranquille. On en a pour une heure de vol encore. Passe-moi la clef des menottes.


    —Tu sais piloter un monstre pareil? Et on va où? À Amderma?


    Nikita laissa échapper un rire clair. Inconsciemment, et en dépit de la situation, Konstantin remarqua que le fait de rire faisait à son tortionnaire un air sympathique.


    —Amderma? Pour qu’ils me remettent en taule et me logent une balle dans la nuque au petit matin? Tu veux plaisanter, non? On va aller ailleurs. Je ne sais pas encore où, car je perds mon temps avec toi. On discute, alors qu’il faut que je vérifie le plan de vol, les réserves de kérosène et toutes les merdes pour qu’il n’y ait pas de casse. Car, pour répondre à ta première question, non, je ne connais pas ce zinc, mais je pense pouvoir le poser sans trop de problèmes si tu ne m’emmerdes pas. Donc, donne-moila clef des menottes.


    Konstantin ne pouvait contredire la logique d’un tel raisonnement. Il fouilla sa poche et tendit la clef des menottes à l’ancien militaire, en accompagnant le geste d’une voix sourde.


    —Tu es fou à lier, Nikita, et, là, je ne peux plus t’aider. Je suis peut-être entre tes mains, mais ça ne m’enlève pas de l’idée que tu viens de signer ta mise à mort. J’espère seulement que tu poseras ce putain d’avion avant que ceux du sol s’en rendent compte et t’envoient la chasse pour nous abattre.


    Nikita tendit de nouveau sa main vers l’épaule de son prisonnier.


    —Tu as raison, on risque de l’avoir au cul. On a peu de temps pour se soustraire à leurs recherches, mais rassure-toi, je vais poser cet avion. Je ne sais pas encore où ni dans quelles conditions, mais je vais le poser.


    Il hésita une seconde, puis murmura entre ses dents:


    —C’est après que ça va se compliquer, autant pour toi que pour moi.


    Il retournait au poste de pilotage quand il entendit les appels radio.


    —Charly Yankee768, vous passez à la verticale du point A6E. Me recevez-vous?


    Après avoir repoussé derrière le siège le corps du pilote, il s’installa aux commandes et ajusta le fauteuil à sa grande taille. Il lui fallait se familiariser avec des instruments de bord d’un tout autre âge que ceux qu’il avait connus plus d’une dizaine d’années avant.


    Un second appel lui parvint moins de trois minutes plus tard.


    —Charly Yankee768, vous pénétrez dans la zoneA8E. Dans moins de deux minutes, vous allez intercepter le radial 0,75degré. Alignez-vous dessus pour ne pas rater la verticale du pointA6E. Me recevez-vous?


    Nikita enclencha la radio.


    —Ici Charly Yankee768. Je vous reçois 3 sur 5. Nous avons des problèmes de radionavigation. Les émetteurs-récepteurs VHF sont en panne. Le réacteur3 a dû être coupé à la suite d’un début d’incendie. Nous ne pensons pas pouvoir rallier Amderma.


    —Charly Yankee768, quelle est votre autonomie en carburant?


    —Moins d’une heure. Nous sommes chargés à quarante-deux tonnes.


    —Charly Yankee768. Maintenez le cap et le niveau100. Je vous place en priorité. Je vous reviens dans une minute.


    Nikita débrancha le pilotage automatique. Aussitôt, l’avion fut pris de soubresauts. Agité par les turbulences d’un énorme nimbostratus, il tangua, puis piqua du nez et gagna en vitesse dès que Nikita reprit les commandes pour placer l’appareil en descente. Les quatre réacteurs rugirent, et l’altimètre s’affola. La jauge à combustible indiquait une autonomie de presque quatre-vingt-dix minutes. C’était suffisant pour s’éloigner de la base d’Amderma, évitant ainsi une confrontation avec les avions de chasse.


    Dans le noir de l’habitacle, la radio de bord grésilla.


    —Charly Yankee768, vous avez quitté le niveau100. Vous perdez de l’altitude. Me recevez-vous?


    —Affirmatif. Je vous reçois toujours 3 sur 5. Le réacteur4 vient de s’arrêter à son tour. Nous sommes obligés de chercher un terrain de dégagement. Nous arrivons sur la verticale du pointA6E


    —D’Amderma à Charly Yankee768. Négatif, c’est impossible. Vous êtes encore à 60nautiques du pointA6E. Placez-vous sur approche guidée afin de retrouver le plan de descente menant à la piste03 d’Amderma. À vous…


    Sans répondre aux sollicitations radio, Nikita poussa encore plus les commandes. L’avion adopta un angle de descente sévère. En même temps, en agissant sur les palonniers, il amorça un virage serré vers la gauche et écarta ainsi totalement l’aéronef de sa route initiale.


    À nouveau, impérative, la voix de l’opérateur retentit.


    —Charly Yankee768, vous arrivez sur le niveau80. Quel est votre taux de descente? Réglez vos radios-compas sur les balises BR et LB en zone d’approche d’Amderma avec une mise en palier à 14000pieds. M’entendez-vous?


    —Affirmatif. Taux moyen de descente 1200pieds minute indépendamment de notre volonté. Nous sommes trop lourds. Nous sommes au niveau80 toujours en descente. Donnez-moi la météo au sol. La machine répond très mal. À vous.


    —Vent à 190degrés, force de 74nœuds. Visibilité, un mille. Plafond, 800pieds. Au sol, température de moins18. Pensez-vous pouvoir rejoindre Amderma? À vous.


    Nikita n’écoutait plus. Il compulsait les cartes et les documents dans la serviette du pilote. Il ne connaissait pas du tout la région, mais il se rappelait que la chaîne de l’Oural prenait fin peu avant la mer de Kara où se trouvait la base d’Amderma. Plus au sud, il y avait des vallées qui permettaient de traverser les montagnes sans être obligé de monter au-dessus des cimes. Compte tenu d’un plafond à 800pieds et encore au moins une heure d’autonomie, s’il volait en rase-mottes en empruntant les lits de rivières, il avait une chance de se soustraire au balayage des radars. Mais c’était prendre le risque d’emboutir un flanc de montagne de plein fouet.


    Les premières collines se profilèrent au loin. Leurs crêtes couvertes de résineux se noyaient dans les nuages. Le manque de visibilité rendait difficile toute navigation à vue. Nikita descendit encore plus bas. Il réduisit les gaz et augmenta la portance des ailes en sortant les volets. La vitesse fléchit et la lourde carlingue se mit à vibrer. Au-delà du cockpit apparurent les falaises rocailleuses des collines. L’appréhension gagna le pilote, qui n’était pas familier avec la maniabilité de l’avion. Il fut surpris. Il réduisit encore la vitesse jusqu’à la limite du décrochage. Dans un gymkhana aérien digne d’une distribution cinématographique, l’immense transporteur de troupes prenait plaisir à être piloté de manière aussi acrobatique. La grosse bête rugissait de plaisir de ses quatre réacteurs, esquissait les courbes, se couchait sur le flanc pour négocier les virages. Elle répondait fidèlement à chaque sollicitation du pilote qui retrouvait avec joie les sensations qui avaient été siennes par le passé. Il revenait à ses fondamentaux en se remémorant les démonstrations militaires ou les meetings aériens, lorsqu’il réalisait des loopings au ras du sol aux commandes de son merveilleux Mig29, fierté de tout un peuple, frappé de la cocarde à l’étoile rouge sur ses deux queues parallèles.


    Une heure s’écoula d’un pilotage pour le moins musclé.


    En consultant les radiocompas et les cartes, Nikita se rendit compte qu’il quittait les contreforts de l’Oural pour s’approcher des plaines, et par conséquent du monde rural. Il lui fallait poser l’appareil quelque part sans témoin afin de se donner le plus de chance possible de s’éclipser avant qu’on ne retrouve l’épave. Parmi une forêt touffue et un relief tourmenté de vallons, une clairière assez grande apparut au loin. Par le biais du micro de bord, Nikita avertit Konstantin de serrer sa ceinture et de prendre une position repliée, la tête sur les genoux.


    —C’est dans deux minutes trente, prévint-il peu de temps après.


    Il sortit les volets à fond et imprima à l’appareil un virage serré pour se positionner en finale, les gaz réduits au minimum. L’appareil vibrait de toutes parts. Le terrain, bien que dénudé de tout arbre, se révéla court, et même beaucoup trop court; il offrait mille mètres de roulage tout au plus. Compte tenu de l’angle de descente, il se réduisait de moitié. Il y avait un gros risque de se prendre la forêt en pleine gueule. D’autre part, le terrain pouvait présenter une dénivellation invisible ou un fossé caché dans lequel allait s’accrocher le train d’atterrissage.


    Nikita ne fut pas long à prendre une décision. Il cria dans le micro:


    —Konstantin! Le terrain est trop court et je n’ai pas suffisamment de gaz pour remonter. Je ne sors pas les roues! On atterrit sur le ventre. Accroche-toi, ça va secouer dur!


    L’avion, l’un des plus gros au monde, se présenta au sol le nez légèrement relevé. L’arrondi étant réussi, le choc ne fut pas brutal, mais les crissements de la carlingue sur la roche et la terre mise à nue se révélèrent angoissants. L’éclatement de la partie avant de l’habitacle passa presque inaperçu. Faute de pouvoir diriger l’avion, afin d’éviter d’entrer en contact avec les arbres en bordure de clairière, le pilote chercha à stabiliser la glissade. En effet, l’avion s’inclinait sur la gauche et l’aile creusait un profond sillon dans la terre molle imprégnée d’eau.


    Lorsque Konstantin ouvrit les yeux, bien que légèrement sonné, il réalisa que Nikita se trouvait devant lui, debout, le revolver de l’un des pilotes dans sa main. L’autre arme avait été glissée dans sa ceinture. Il le dévisageait d’un air goguenard. Il lui lança en boutade:


    —Il existe un cahier de réclamation de la compagnie. Si monsieur veut s’en donner la peine, il peut y consigner ses états d’âme. Cela permettra aux générations futures d’apprendre à poser un avion de cette taille sur un mouchoir de poche!


    —Où sommes-nous, imbécile?


    —Au milieu de nulle part, mon général! J’ai une heure maximum pour faire mon baluchon et me tirer. Tu vas m’aider.


    —T’aider à faire quoi?


    —M’aider, c’est tout. Écoute, je vais t’enlever les chaînes des pieds, mais je suis obligé de te passer les menottes. Je te demande aussi ta parole d’honneur d’officier que tu ne vas pas m’emmerder. Oui ou non, es-tu prêt à collaborer avec moi?


    —Et après?


    —Après, tu restes dans l’avion et tu attends sagement les secours. En partant, je vais te montrer comment activer la balise de détresse. Il y aura bien un avion qui va passer au-dessus de nos têtes et qui va réceptionner le signal. Comme ça, tu seras blanchi. On ne pourra rien te reprocher. Je pense qu’ils seront là au plus tard demain soir. Je te laisse la bouteille de vodka et les sandwichs. Tu tiendras facilement le coup jusqu’à l’arrivée de ces idiots qui nous croient quelque part non loin d’Amderma.


    —Et toi?


    —Moi? Je pars, Konstantin. Je suis désolé, mais je suis obligé de te quitter. Je ne sais pas si on se reverra un jour, mais j’espère que tu comprends. C’est ma vie qui est en jeu. Tu saisis?


    Konstantin hocha affirmativement la tête. Son ex-prisonnier avait la main haute sur la situation. De s’opposer à ses desseins, non seulement c’était peine perdue, c’était risqué. Après tout, il était face à un assassin imperméable au remords, qui venait de tuer quatre personnes froidement de ses propres mains.


    —O. K.Je te promets non pas de t’aider, mais de ne pas interférer dans ta fuite. Que veux-tu que je fasse?


    —J’ai ta parole d’officier?


    —Oui, tu as ma parole.


    —Bien, je te fais confiance! On va vider le cargo.


    —Vider le cargo? Mais pourquoi faire, Bojé te moï19?


    —Je t’expliquerai. Avant, je t’enlève tes chaînes et te mets les menottes. Mais tiens-toi-le pour dit, Konstantin, je suis armé. Si tu fais quoi que ce soit qui me gêne ou qui me menace, je serai obligé de t’abattre. O.K.? Viens! Suis-moi dans la soute.


    Contrairement au nez et aux verrières d’observation placées sous la carlingue qui avaient été écrasées par le poids de l’aéronef, l’arrière de l’avion n’avait pas souffert. Les batteries étaient encore fonctionnelles et la porte de la soute s’ouvrit normalement, en dépliant la rampe métallique vers le sol verglacé. Un souffle polaire pénétra à l’intérieur. Le long corridor recouvert de filets protecteurs était jonché de conteneurs qui s’étaient déplacés sous le choc de l’atterrissage forcé. Au fond, bien arrimés par des câbles d’acier, quelques véhicules militaires étaient garés. Avec le concours du treuil électrique monté sur des glissières accrochées au plafond, il leur fallut retirer deux conteneurs pesants pour dégager une voie de sortie à une jeep russe rudimentaire de couleur olive, certainement pas très confortable, mais très utile dans le contexte. Son réservoir était pratiquement à sec comme le prescrit le règlement. Mais ils trouvèrent plusieurs jerricans pleins dûment arrimés. Aidé de Konstantin, Nikita fit le plein et ajouta un supplément de bidons représentant trois cents litres sur les sièges arrière. Cela lui assurait une autonomie de mille cinq cents kilomètres. C’était suffisant pour disparaître.


    Il fixa son compagnon d’infortune, dont la mine défaite laissait apparaître de longues rigoles de transpiration.


    —Je suis obligé de partir, mon vieux. On va fermer les portes de la soute pour que tu ne meures pas de froid… Bon, on retourne à l’intérieur.


    —À l’intérieur? Pour quoi faire? Tu ne vas pas m’attacher à nouveau, non?


    —Je ne vais pas t’attacher, mais il faut que je fasse encore quelque chose.


    Nikita obligea son prisonnier à s’asseoir dans le fauteuil qui avait été le sien pendant le voyage, après quoi il lui fit face, le pistolet à la main. Konstantin, qui avait les siennes entravées, n’en menait pas large. Il pressentait que quelque chose allait arriver, que peut-être, le plus simplement du monde, il était arrivé au bout du voyage et que son histoire allait se conclure d’une balle dans le cerveau.


    —Ferme les yeux, lui ordonna Nikita.


    Un rugissement lui répondit en écho.


    —Non! Si tu veux m’abattre, vas-y, salopard! Mais je ne fermerai pas les yeux!


    Nikita sourit. Il appréciait la bravoure du gradé. De la pointe du pistolet sur l’estomac, il le repoussa vers le dossier, puis se baissa vers lui à le toucher.


    —Je ne vais pas te tuer, idiot. Mais je suis obligé de te neutraliser.


    Tout en parlant, il baissait son arme. Une énorme déflagration tonna. Sur le coup, Konstantin ne ressentit rien, sinon un brusque soubresaut, comme un coup de pied dans les jambes à l’image de ce qu’il endurait quand il jouait au foot le samedi avec ses collègues du SVR plus jeunes que lui. Mais, tout d’un coup, la brûlure le fit hurler. La balle avait traversé sa cuisse et s’était plantée dans le textile du fauteuil.


    La réaction de l’ex-prisonnier fut limpide.


    —Attends, je vais te faire un garrot. Ce n’est rien, tout juste un projectile dans le gras de ta cuisse.


    Il revint avec une corde pour garrotter le membre touché. Livide, sa victime se tenait la cuisse de ses deux mains menottées; le sang chaud sourdait entre ses doigts. La douleur s’estompait. Il jeta un regard en biais à son tortionnaire.


    —Pourquoi as-tu fait ça, salaud?


    —C’est pour ton bien. Quand les crétins qui nous cherchent trouveront l’épave, au moins tu pourras leur expliquer que je t’ai tiré dessus, sans mentionner que tu m’as aidé à me sauver.


    Sans rien ajouter, il s’affaira à réunir des vivres, de l’eau et certaines affaires des pilotes. Il revint vers le siège de Konstantin.


    —Ça te fait encore mal?


    —Pas vraiment, mais j’espère que ça ne va pas s’infecter.


    —Tu as de la vodka, pour ça. De toute manière, dans deux heures tu vas pouvoir te lever. Il y a une trousse de premiers soins aux chiottes. Autre chose, voici le second revolver. Mais il est vide. Par mesure de précaution, j’ai laissé les balles dans le cockpit, sur la console du milieu. Tu pourras les récupérer quand tu marcheras. C’est pour le cas où un danger surviendrait. Mais toutes les issues sont fermées. En principe, tu ne risques rien. Bon, je te dis adieu, Konstantin.


    —Attends!


    Le ton surprit Nikita. Il posa son barda et fixa son interlocuteur de son regard translucide. Sur ses gardes, il cherchait néanmoins à comprendre.


    —Attends quoi?


    —Je vais te poser une question. Elle est d’importance pour moi. Essaye de me donner une réponse, s’il te plaît.


    —Une question? Laquelle? Je suis pressé!


    —Quand tu es sorti de la tour du World Trade Center pour vérifier les voitures sur le stationnement extérieur, as-tu revu l’une des deux filles?


    —Mais non, jamais de la vie! Je te l’ai déjà dit! L’autre crétin appelé Sergueï et moi, nous les avions pistées. Elles avaient pris l’ascenseur qui desservait les stationnements en sous-sol.


    —Combien de temps es-tu resté au stationnement en plein air?


    —Tout le temps! Presque deux heures, je crois, jusqu’à ce que les tours s’effondrent! J’ai failli y passer moi aussi! J’ai pris des caillasses sur la tête. Je saignais comme un goret. La poussière blanche qui s’est levée et qui se collait à ma peau m’a déguisé en fantôme!


    —Les deux filles ne sont jamais ressorties de l’immeuble?


    —Jamais! Je suis resté planté devant la porte d’entrée et j’ai surveillé toutes les allées et venues jusqu’à l’effondrement du building. Avant la catastrophe, il y avait une personne qui sortait pour vingt qui entraient. La surveillance était facile. N’oublie pas que c’était le matin et les gens allaient au boulot, mon vieux!


    —Elles sont donc restées coincées dans l’immeuble?


    — Kaniechna20! Et avec elles tous les imbéciles qui travaillaient pour Karpatchok. Ils sont tous morts. On ne les retrouvera jamais. Mais pourquoi me demandes-tu ça?


    —C’est important pour nous, pour le service.


    —Pour ton service? Tu me fais extrader de Sibérie avec hélico et Iliouchine76, après t’être tapé vingt mille bornes aller-retour en avion pour me ramener à Moscou et me poser cette question anodine et stupide? Tu te fous de moi, ou quoi? Ou alors, si ton intérêt est sincère, c’est que ça cache quelque chose de bien plus important. Non?


    Devant le silence de son compagnon, il haussa les épaules et ajouta:


    —Dis-le-moi. Au point où l’on est, toi et moi, on n’a plus rien à se cacher.


    —Non, il n’y a rien de secret, il nous faut être sûrs que les femmes ont péri avec les autres. La présidence nous demande de clore le dossier, c’est tout, et, apparemment, tu es le seul survivant de l’équipe Karpatchok.


    Nikita le dévisagea, l’air dubitatif. Il se redressa lentement et, au bout de plusieurs secondes d’un silence lourd, laissa échapper d’une voix grave:


    —C’est pas vrai, ce que tu racontes! Je ne crois pas à ton histoire. Il y a autre chose, Konstantin. On ne déplace pas un mec comme toi, qui fait partie des plus hautes autorités du pays, pour venir interroger un repris de justice à dix mille bornes de la capitale pour un détail, en plus au sujet de la survie ou non de certaines personnes appartenant à un réseau occulte qui, du reste, n’était même pas reconnu par notre ambassade; on travaillait dans l’ombre. Il y a autre chose, mon gros lapin. Tu me caches quelque chose d’important, d’immense!


    —Tu peux ne pas me croire, mais tout est vrai. Mais je veux te demander autre chose. En dehors de ton mentor Karpatchok, tu connaissais les deux femmes membres du personnel?


    —Encore des questions sur les gonzesses! Tu y tiens! Oui, je connaissais l’une des deux. L’autre, c’était la première fois que je la voyais et elle devait quitter le service le jour même. Elle a vraiment joué de malchance!


    —Et celle que tu connaissais?


    —C’était Katia Oulianoff. Elle avait un poste important dans la hiérarchie de l’ambassade et habitait au Canada. À mon avis, elle travaillait avec Karpatchok sur ordre de Moscou, peut-être pour le surveiller. Je veux dire que quelqu’un de très haut placé lui avait demandé de le faire.


    —Elle faisait quoi?


    —Du renseignement. D’ailleurs, elle traitait directement avec Moscou, sans passer par l’ambassade. C’était inhabituel et ça m’a toujours étonné. Mais elle avait aussi d’autres atouts. Je crois que c’était une physicienne renommée, du moins d’après ce que j’ai appris par un membre du KGB avec qui j’étais copain et qui s’est fait descendre dans une opération de recrutement d’agents qui a mal tourné.


    —Et l’autre fille?


    —L’autre? Comme je te l’ai dit, je ne la connaissais pas. Je l’ai vue pour la première fois ce matin-là. C’était une jolie fille, visiblement copine avec Katia Oulianoff. Je ne me souviens pas de son nom de famille, mais je crois que son prénom était Lena. Tu sais, c’est si loin, tout ça! Mais pourquoi toutes ces questions? Même si tu ne me dis pas toute la vérité, au moins explique-moi!


    —Il n’y a rien à expliquer. Je te dis qu’on ferme les dossiers. On veut être sûrs que tu es le seul survivant.


    —Tu ne me convaincs pas, Konstantin. Tu es un piètre menteur. Mais, si quelqu’un d’autre que moi s’est sauvé de l’immeuble après son effondrement, j’espère que c’est Lena. Si c’est le cas, j’aimerais bien la revoir…

  


  
    CHAPITRE7


    Centre-ville de Panama, deux jours plus tard


    Mariano, le sereno de l’immeuble, avait passé une mauvaise nuit. En fait, compte tenu de ses charges, il était censé ne pas dormir du tout. Mais, vers trois heures du matin, lorsqu’il savait que tout le monde était rentré, en particulier les jeunes dont les parents ne s’inquiétaient pas toujours assez, il se laissait aller à somnoler. Mais, cette nuit-là, sans trop savoir pourquoi, une angoisse l’avait empêché de s’abandonner au sommeil réparateur. Il y avait eu aussi cette voiture, toujours la même, qui venait stationner de l’autre côté de la rue tous feux éteints. Les deux ombres tapies dans l’obscurité de l’habitacle semblaient le narguer. Il ne voyait d’elles que le bout incandescent de leur cigarette. Ce n’était pas pour lui qu’il s’en inquiétait, mais plutôt pour ceux dont il se sentait responsable, le temps qu’il était là. Il avait le devoir de leur garantir une nuit sereine.


    Quand sept heures sonnèrent à l’horloge de son cagibi, n’y tenant plus, il appela le neuvième étage. Ce fut Katy qui répondit, la voix encore ensommeillée.


    —Qui c’est?


    —Mariano, ma chère. Excuse-moi de te réveiller. Je suis encore dans l’immeuble. Demande à Eduardo de descendre quand il sera prêt. Qu’il ne se dépêche surtout pas, j’ai tout mon temps. Mais il faut que je lui parle.


    —Attends une seconde…


    Il y eut un bruit de conciliabule, puis la voix d’Eduardo résonna dans l’interphone.


    —Mariano, puisque tu as fini ta nuit, monte plutôt ici prendre le café avec nous.


    Avec ses gestes lents et gracieux, le veilleur de nuit s’attabla en face d’Eduardo dans la petite cuisine. Katy était partie se doucher. Le soleil encore tiède pénétrait agréablement par la fenêtre ouverte, qui laissait monter en même temps la lointaine rumeur de la rue, accompagnée des avertisseurs sonores en provenance des embouteillages qui débutaient. Avec une visible lassitude, Mariano retira sa veste dont il recouvrit le dossier de sa chaise et se laissa choir plus qu’il ne s’assit. Il avait les traits tirés et les yeux lourds, perdus dans la nappe de linoléum.


    —Que se passe-t-il? demanda Eduardo, sa tasse à la main.


    Sa voix laissait percevoir une inquiétude. Il se doutait bien que, si le gardien se permettait de téléphoner aussi tôt pour demander à le voir, c’était qu’il avait une bonne raison de le faire. Sans quitter des yeux la nappe de plastique, le visiteur cherchait l’inspiration. En fait, il n’était plus très sûr de la pertinence de sa démarche. Lorsqu’il releva la tête, il paraissait vieilli.


    —Tu sais, Eduardo, si je veux te parler, c’est parce que je vous aime bien, tous les deux. Je pense que c’est mon devoir.


    D’un geste amical et rassurant, Eduardo toucha sa main posée sur la table.


    —Mariano, ici, tu es chez toi. On t’aime bien, nous aussi. En plus, tu nous protèges. Là, si tu es venu, c’est que tu veux nous avertir de quelque chose. Je ne me trompe pas?


    —Non. Hermano21, j’ai un pressentiment. Peut-être que ce n’est rien, mais je préfère t’en parler. Figure-toi que, cette nuit, la voiture des soi-disant Cubains est revenue. Elle était stationnée dans la rue et les types à l’intérieur semblaient surveiller l’immeuble, pour le peu que j’en ai vu.


    —C’était la même voiture?


    —La même; une Toyota Prius beige. Cette fois-ci, j’ai relevé son immatriculation.


    —Ils t’ont vu le faire?


    —Non. J’avais éteint le hall. Dès que je les ai repérés, je me suis caché dans le réduit aux balais. Toujours sans allumer, je suis monté sur une chaise et j’ai regardé au travers du vasistas. Les numéros sont là.


    Il tendit un papier sur lequel étaient griffonnés la marque du véhicule et son numéro minéralogique. Eduardo lui répondit, les yeux fixés sur les quelques mots maladroitement notés:


    —S’ils ne t’ont pas vu, c’est excellent. Je vais faire vérifier ces informations par un copain qui est chef de police.


    Katy entra à ce moment-là, vêtue d’une blouse ample et d’un pantalon. Elle embrassa le gardien de nuit et se servit une tasse de café. En deux mots, Eduardo la mit au courant de ce dont il s’agissait. Elle eut un regard de biais vers son compagnon.


    —C’est toujours la même que l’autre soir?


    Anxieuse, sa voix avait perdu de sa fermeté.


    —Probablement, répondit Eduardo. Mais il ne faut pas s’en faire. Je vais demander à Sergio Chan de vérifier qui c’est. On a l’immatriculation de la bagnole.


    —Il est sept heures trente. Sergio est probablement déjà au bureau, matinal comme il est. Ou bien il est sur l’autostrade en direction de Colon. Tant que tu y es, parle-lui aussi du serpent!


    Sergio Chan était inspecteur de police divisionnaire. Chinois par son père, dont les racines remontaient aux coolies-esclaves importés d’Asie au XIXesiècle par les grands propriétaires terriens, il était métissé par sa mère, une pure Indienne Kuna. Elle était née dans l’une des nombreuses îles de l’archipel des San Blas, un ensemble d’une cinquantaine de petits lopins de terres basses recouvertes de cocotiers. Son fils s’était avéré un enfant à la fois timide et turbulent, doué pour les études. À l’image de ses ancêtres Kuna, Sergio possédait un corps lourd soutenu par des jambes arquées, mais il avait hérité du visage rond de son père, qui exprimait une fausse timidité presque conviviale. Souriant et plaisant, cet homme au badinage facile ne laissait guère deviner le flic à ceux qui ignoraient ses fonctions. Même s’il n’était chinois qu’à moitié, il avait en lui le sens aigu de la roublardise et du jeu qu’il mettait à profit dans son métier.


    Son autorité couvrait l’ancienne zone américaine. Elle s’étendait le long du canal, du Pacifique à l’Atlantique, englobant le port de Colon et sa zone franche qui s’ouvrait sur la mer des Caraïbes. Apprécié de ses collaborateurs, il donnait souvent aux malfrats une chance de se dédouaner en avouant leurs méfaits. En revanche, il était intraitable avec les récidivistes, en particulier les auteurs de crimes crapuleux. Lorsqu’un arrivage de méchants au pedigree notoire était annoncé dans les bureaux de la sûreté, l’air ennuyé, il se déplaçait de son pas lent aux jambes en parenthèses, en traînant ses semelles. Arrivé devant les prisonniers cadenassés à leurs chaises, il condescendait à poser sur eux ses yeux étirés en lame de couteau. Dans son visage impassible, l’iris d’une cruauté insondable se devinait plus qu’il ne se voyait. Rares étaient ceux qui s’aventuraient à soutenir son regard.


    Avachi mollement sur la banquette arrière, Sergio Chan reçut l’appel d’Eduardo à mi-chemin de son lieu de travail. Il écouta religieusement les explications qui lui étaient données, posa une ou deux questions très courtes, et raccrocha. Immédiatement, il communiqua les renseignements à son bureau en précisant qu’il attendait une réponse rapide.


    Moins d’une demi-heure après, il rappelait Eduardo depuis son portable.


    —J’ai ton information, petit. Le numéro que tu m’as transmis n’est pas celui d’une Toyota beige, mais d’une Plymouth bleue actuellement immobilisée dans un garage, et pour un bon moment. J’ai envoyé quelqu’un vérifier sur place. Ce que je te demande c’est de ne pas agir, mais de m’avertir immédiatement si tu revois ta Toyota, de jour comme de nuit. Tu donnes aussi mon numéro de portable à Mariano. Qu’il m’appelle si le manège se répète.


    Après un silence, il ajouta à mi-voix:


    —Je rentre ce midi. Si tu veux, on déjeune ensemble avec Katy à La Casa de los mariscos. Elle adore les crabes et ils viennent de recevoir une commande toute fraîche. À propos, ne lui dis rien, mais fais gaffe. Un conseil, ne la laisse pas toute seule. Je ne sais pas pourquoi, mais je la sens mal, cette affaire.


    Lorsqu’Eduardo pénétra dans le stationnement privé du restaurant, il reconnut non loin le chauffeur de l’inspecteur adossé à l’aile de son véhicule, en train de dévorer un hamburger; une boisson gazeuse était posée sur le capot. Ils garèrent la voiture et entrèrent. La climatisation les surprit. Avec des gestes frileux, Katy revêtit aussitôt son pull blanc léger. Eduardo l’enlaça de son bras posé sur ses épaules et tous deux se dirigèrent vers la table où trônait leur ami. En les voyant venir, Sergio se leva de son siège. Un grand sourire éclaira son faciès en rondeurs rassurantes.


    Le menu du jour comportait des crevettes pil-pil à l’ail et aux petits piments entiers, servies dans des cassolettes individuelles de terre cuite et fourchettes de bois. Suivaient des moules à l’escabèche accompagnées de leur lot de légumes revenus dans l’huile d’olive, puis des huîtres chaudes et enfin les fameuses centollas dont raffolait Katy, de gros crabes à la carapace rouge hérissée de pointes acérées et terminée par de longues pinces effilées.


    Une deuxième bouteille de vin blanc espagnol venait d’être débouchée. Sergio se tourna vers Katy.


    —Tu sais qui c’est, le gros porc vu par Mariano?


    —Non, aucune idée.


    —Tu dis que c’était un Cubain?


    —Moi, je ne l’ai pas vu. D’après Mariano, il avait l’accent cubain.


    —L’accent ne veut rien dire. L’habit ne fait pas le moine…


    —Tu as tout à fait raison, rétorqua Eduardo. Nous aussi, nous avons envisagé qu’il puisse être d’une autre nationalité.


    —Laquelle?


    Intéressé, le commissaire divisionnaire s’était arrêté de manger. Les doigts pleins de chair de crabe, il regardait son vis-à-vis de son mince filet oculaire. Il proposa de sa voix lente:


    —Pourquoi pas des Russes?


    —Pourquoi dis-tu ça? questionna Eduardo, légèrement déstabilisé.


    —Parce que Katy vient de ce pays, il me semble. Et puis, des Russes, il y en a à Cuba. Ou bien il y en a eu, si vous préférez. Ceux qui ont appris l’espagnol à Cuba ont forcément l’accent cubain.


    —Oui, c’est une possibilité, mais je voudrais ajouter qu’il y a un doute. Mariano, qui leur a adressé la parole, ne semble pas trop sûr de leur origine.


    Le policier ne releva pas la remarque. Il conclut simplement par un laconique:


    —Curieux, tout ça!


    Le déjeuner tirait à sa fin. La conversation dévia sur les affaires publiques nationales et les scandales mis en exergue par la presse locale à propos de certains passe-droits. Avant qu’on présente les desserts, Katy demanda la permission de s’éclipser. Galamment, Sergio retira sa chaise comme elle se levait. En se retournant, la jeune femme porta le regard vers les baies vitrées. Son cœur dégringola dans ses talons. Elle se figea et se mit à triturer sa serviette. Eduardo se rendit compte de son trouble et porta une main rassurante à sa taille.


    —Qu’y a-t-il, mon cœur?


    Du menton, elle désigna l’extérieur.


    —Là, dehors, il y a une Toyota Prius crème avec… deux types dedans qui surveillent! Je suis sûre que ce sont eux!


    La réaction de Sergio Chan fut immédiate. De dos à la verrière, ce fut sur un ton glacial, mais persuasif qu’il glapit:


    —Surtout, pas un geste vif! Il ne faut pas paniquer! Lève-toi doucement, Eduardo, et accompagne Katy aux toilettes. Ne la laisse seule sous aucun prétexte. Ne faites aucun geste qui puisse faire croire que vous avez vu la voiture. Moi je m’occupe du reste. Restez enfermés dans les chiottes. Je t’appelle sur ton portable dès qu’il n’y a plus de danger.


    Il se mit aussitôt à pianoter le numéro de son service pour ordonner de bloquer l’avenue Balboa aux deux bouts du front de mer et d’envoyer aussi vite que possible une escouade de policiers vers le restaurant en évitant de mettre la sirène en marche. Il appela ensuite son chauffeur, resté sur le stationnement.


    — Si, Señor22?


    —Pablo, surveille-moi les deux gus dans la Toyota Prius crème stationnée devant le restaurant.


    —Je les vois, mais ils quittent la voiture pour se diriger vers le restaurant!


    —Non, non! Il ne faut pas qu’ils entrent, Pablo! Essaie de les retarder. Adresse-leur la parole en racontant ce que tu veux! Vite!


    Le grand noir hispanique à l’embonpoint proéminent soutenu par une grosse ceinture se dirigea rapidement vers eux et les apostropha du geste et de la parole.


    —Hey, vous ne pouvez pas laisser la voiture là! Parquez-la un peu plus loin, on va refaire la façade et on attend les camions d’une minute à l’autre. Du ciment et des briques doivent être déchargés. Votre voiture gêne.


    Les deux visiteurs ralentirent et accordèrent un regard au chauffeur. Mais ils ne s’arrêtèrent pas pour autant. En se rendant compte qu’ils allaient se soustraire à sa vue, le grand noir courut vers eux. Au moment où il portait la main à son colt, logé à l’aisselle sous sa veste, l’un des deux personnages se retourna et fit feu, l’atteignant à l’abdomen. Chan entendit la détonation. Il se précipita vers la porte d’entrée en bousculant un serveur qui répandit sa soupe de fruits de mer sur la moquette.


    Lorsque s’ouvrit la porte d’entrée, l’inspecteur principal avait encore besoin de deux secondes pour se mettre à l’abri d’un meuble-vitrine abritant un paysage marin. Les deux intrus apparurent, arme à la main. Sans hésiter, guidé par l’embrasure de la porte, Sergio Chan tira, touchant l’un des deux gangsters. Tout de suite après, un second projectile se logea dans le bois de l’entrée. Les malfrats prirent la fuite. Ils ne s’attendaient pas à un tel accueil, manifestement. L’un soutenant l’autre, ils battirent en retraite vers leur véhicule et, dans un dérapage contrôlé, la Toyota disparut en hurlant. Au mépris des règles les plus élémentaires de sécurité, elle enfila l’avenue Balboa à contresens.


    Lorsque son chauffeur réalisa qu’un barrage policier se mettait en place, il bifurqua à droite vers le quartier Paitilla, une petite presqu’île aux demeures prestigieuses. En dernier recours, en vue des barricades qui protégeaient les policiers en armes et casqués comme à l’exercice, il percuta de plein fouet une voiture de service et, pied au plancher, traversa le terre-plein qui séparait la rue. D’intenses coups de feu furent échangés; on eût dit les feux d’artifice de la noche de Navidad23. Avec deux pneus crevés, le chauffeur perdit la maîtrise du véhicule. À très vive allure, la Toyota fit une embardée et s’encastra dans un palmier. Immédiatement, elle fut encerclée par les policiers, le doigt sur la gâchette. Mais ils ne furent pas longs à constater que l’ennemi était hors de combat. L’un des deux passagers avait cessé de vivre. Quant à l’autre, il gisait sans connaissance contre le pare-brise éclaté, le visage en sang.


    Une poignée de minutes plus tard, un léger sourire étirant sa peau lisse, le commissaire principal Chan se pencha vers le survivant de cette grotesque expédition, arrimé à sa chaise métallique. Ses menottes lui permettaient à peine de porter à ses lèvres tuméfiées le gobelet de café offert par les agents du commissariat.


    —Tu parles espagnol?


    —Oui.


    Le ton plus ténu, comme une confidence, Sergio le reprit.


    —On dit: «Oui, monsieur le commissaire!» Tu comprends? Ici, ce n’est qu’un petit commissariat, mais on a des manières. Une forme de convenance et de bonne éducation est toujours la bienvenue. Bon, on continue. Tu es cubain?


    —Oui.


    Le policier se redressa en laissant échapper un soupir. À nouveau, il tâcha de croiser le regard adverse et insista.


    —Bon; tu as du mal à comprendre, mais je vais t’expliquer. Ici, vois-tu, on apprend beaucoup de choses aux gens de passage qui viennent nous rendre visite, en particulier la politesse. Je m’appelle Chan, Sergio pour les amis, et je suis le commissaire principal. Quand on s’adresse à moi, on le fait en mentionnant mon titre, dont je suis fier. Tu comprends, maintenant?


    —Oui…


    —Très bien. Je vois que tu n’as rien compris, mais ce n’est pas grave, tout à l’heure les hommes de mon service t’apprendront d’autres trucs marrants, comme à chanter, par exemple. Non, je ne plaisante pas, tu verras! Crois-moi, tu sortiras d’ici plus intelligent. O.K.? Bién! Seguimos24. Dis-moi un peu, pour voir, qui c’est qui t’envoie faire des gymkhanas dans notre petite ville tranquille et t’amuser à sulfater tes contemporains comme si t’étais à la guerre? Qui sont donc ces joyeux drilles?


    —…


    —Tu as compris ma question?


    —Oui…


    Le regard de Sergio se rapetissa. Il se pencha une nouvelle fois vers le prisonnier pour dire à son oreille.


    —«Oui, monsieur le commissaire». Pour la dernière fois, est-ce que tu comprends?


    —Oui…


    —O.K., comme tu veux. Maintenant, dis-moi qui t’envoie. Le sais-tu, au moins?


    —…


    Le commissaire principal laissa volontairement planer un silence de mauvais augure. Il s’étira langoureusement et se dirigea vers son bureau à grands pas. Il revint trente secondes plus tard. Il tenait à la main une lourde massue de forgeron. Cet outil avait été trouvé dans la malle arrière de la voiture d’un trafiquant d’héroïne, qui s’en servait pour convaincre ses clients récalcitrants de régler leurs créances. Le manche de bois était maculé de sang séché. Le commissaire se planta devant le prisonnier, les yeux lisses et sans lumière. À voix basse, il récita plus qu’il ne dit:


    —Je vois que tu souffres d’un manque d’oxygène qui t’empêche de t’exprimer. Avec ce marteau, je vais t’ouvrir le crâne pour qu’un peu d’air frais te remette les idées en place. Mais, auparavant, on va tester ce marteau sur tes doigts. Donne-moi ta main.


    Il brandit le maillet au-dessus de la tête du Cubain, qui eut un mouvement de recul. Le regard affolé, il cria:


    —Non, attends! Je vais te le dire.


    Il porta ses deux mains menottées à son visage et enfouit trois doigts dans sa bouche. Ses mâchoires crissèrent sous l’effort et il mâchouilla quelque chose qu’on entendit craquer. Son visage se crispa aussitôt et son corps fut pris de convulsions.


    Sergio Chan se rendit compte trop tard de ce qui s’était passé. Le maillet tomba à terre. Il essaya vainement de desserrer les mâchoires du prisonnier. Il était trop tard. Les mandibules tétanisées laissaient échapper une mousse verdâtre qui glissait sur les lèvres entrouvertes. L’ampoule de cyanure avait fait son effet. L’homme gisait, avachi sur son fauteuil.


    Dans la soirée, le commissaire principal se rendit chez Katy et Eduardo. L’abattement se lisait sur son visage.


    —Que s’est-il passé? demanda Eduardo en scrutant son regard sombre.


    —Les deux imbéciles sont morts.


    —Les deux? Les deux gangsters?


    —Oui.


    —Ce n’est pas possible! Comment cela s’est-il passé?


    —Je t’en prie, sers-moi un whisky bien tassé, j’en ai besoin. Sache que l’un a été abattu lors de la course-poursuite. L’autre s’est suicidé avec une ampoule de cyanure dans nos locaux. Je n’ai rien pu faire pour l’en empêcher.


    Katy venait d’arriver. Attentive, elle se tenait debout derrière Eduardo, qui sentit ses ongles s’incruster dans la chair de ses avant-bras. Tous les trois gagnèrent le salon. Katy repartit en cuisine chercher du café, pendant qu’Eduardo se chargeait du whisky.


    Sergio Chan se lança dans les explications. Au moment où la jeune femme arrivait avec la cafetière, Eduardo interrompit son exposé.


    —C’est confirmé qu’il s’agit de Cubains?


    —Non, pas du tout.


    —Ah bon? Mais qui sont-ils? Des Russes?


    —Non, je ne le pense pas.


    Katy s’était rapprochée de son compagnon, dont le visage reflétait un immense étonnement. Elle disposait les tasses sur la table. Sergio Chan la questionna d’une voix monotone.


    —Katy, tu connais des Arabes ou des musulmans qui te cherchent des noises?


    Surprise par la question, elle suspendit ses gestes.


    —Des Arabesou des musulmans?


    Le regard fatigué, Sergio dodelina affirmativement de la tête.


    —Oui, des Arabes, Katy. Des Arabes ou des musulmans qui veulent te tuer, ou te kidnapper, ou autre chose, mais qui, de toute manière, sont prêts à tuer et surtout à mourir pour toi.


    —À mourirpour moi? Des Arabes? Non… je n’en connais pas, je ne fréquente personne de cette race. Je ne sais même pas quoi te répondre! Mais pourquoi parles-tu de religion? De quelle nationalité étaient les salopards de cet après-midi?


    —Je ne connais pas leur nationalité, mais ils étaient musulmans.


    —Comment le sais-tu? demanda Eduardo.


    —Autour du cou, ils portaient tous deux une étoile à cinq branches. Ce ne sont donc ni des chrétiens ni des juifs. Je vous rappelle que l’étoile de David a six branches. Les billets d’avion trouvés dans leur auto démontrent qu’ils devaient repartir le soir même pour Caracas et rejoindre Cuba ensuite. Nous avons localisé leur hôtel et fouillé leurs chambres. On n’a rien trouvé de spécial, mais leurs documents de voyage sont des faux grossiers, des passeports espagnols volés et contrefaits avec les photos des deux tueurs. Nous avons donné l’identification numérique des armes à la CIA et à Interpol. La réponse est nette, elles n’ont jamais servi nulle part, et les codes nous font remonter à Cuba. Selon leur itinéraire, les deux drôles sont venus depuis cette île, ce qui laisse présumer qu’ils ont été aidés à LaHavane lors de l’embarquement avec leur artillerie. Pourquoi cette aide de Cuba? On n’en sait rien pour le moment. Quant à leurs habits, ils proviennent presque tous de pays du Moyen-Orient, en particulier de Beyrouth, au Liban. Mais, tout ça, ce sont des broutilles. Il y a plus grave…


    Il se pencha vers son verre de whisky dont il fit tinter les glaçons avant d’avaler une longue lampée. Il ferma les yeux à moitié pour ne laisser échapper qu’un liséré étroit de lumière et glissa à voix basse:


    —Oui plus grave. D’abord, ils sont tous les deux circoncis, ce qui ajoute à nos certitudes quant à leur origine. Ensuite, dans leur véhicule, nous avons retrouvé des versets du Coran, qu’on a fait traduire. Il s’agit de prières. D’après les spécialistes américains que nous avons consultés, il s’agit des textes qui accompagnent les kamikazes islamiques lors des attentats les plus sanglants.


    Dans le silence religieux qui avait envahi la pièce, il bascula la tête en arrière pour avaler d’un trait le reste de son whisky. Sans reposer le verre, les yeux rivés au plafond, il ajouta presque pour lui-même:


    —Ouais, Katy! Avec au cul des islamistes qui sont prêts, Dieu seul sait pourquoi, à se faire sauter assis sur leur bombe le sourire aux lèvres, on est dans la merde!


    Quelque part dans les montagnes de l’Oural, Russie, au même moment


    Cela faisait quarante-huit heures que Konstantin attendait les secours. Sans relais au sol, le téléphone portable ne lui était d’aucune aide. L’énergie du système électrique de l’épave s’épuisait rapidement. Il faisait froid et il n’y avait plus rien à manger. Heureusement, le militaire disposait encore de réserves d’eau, bien qu’elle commençât à geler dans les réservoirs placés sous l’unique cuisine de l’avion. Par mesure de sécurité, il avait fermé toutes les issues, mais l’immense carlingue était gagnée par le froid. La température intérieure avoisinait le zéro. L’unique espoir du naufragé résidait dans la balise de détresse, qui n’avait pas arrêté d’émettre.


    Il se pencha pour regarder par un des rares hublots. Au-delà des limites de la clairière, une lune blanche glissait au-dessus de la colline, dont le faîte se dentelait de lugubres conifères sombres agités par les sautes de vent. Konstantin étira sa jambe blessée. Il n’était pas rassuré. Il eût été exagéré de prétendre qu’il avait mal. Mais cette blessure l’incommodait dans ses déplacements. Il avait mis dessus des compresses qu’il avait trouvées dans la pharmacie de bord, trempées au préalable dans de la vodka. Mais l’hématome bleu qui s’étendait autour de la perforation l’effrayait.


    Il ferma les yeux et reposa sa nuque fatiguée sur le coussinet du fauteuil. Des images se bousculèrent dans son esprit. Sa raison était gagnée par la fièvre et il avait de plus en plus de mal à réfléchir. L’irrationnel cherchait à prendre les commandes de sa destinée.


    Ce ne fut que bien plus tard, dans la nuit avancée, que le bruit caractéristique des pales d’un hélicoptère le tira de la demi-inconscience. Il se leva, ce qui lui coûta un énorme effort. Il ne sentait plus sa jambe, mais un très violent tiraillement alourdissait le haut de sa cuisse et s’irradiait dans l’aine. Il eut peur que la gangrène ne gagne son membre. Cahin-caha, aidé d’une torche trouvée dans le cockpit, il se dirigea vers le fond de la soute. Les batteries de l’appareil étant à plat, il fut obligé d’ouvrir la porte arrière de l’avion-cargo à l’aide de la manivelle, de ses mains entravées par les menottes. Il faisait nuit noire. Un froid intense s’engouffra par l’ouverture et le fit frissonner. Il passa une main dans ses cheveux ébouriffés par le vent en essuyant du même geste la moiteur de son front enfiévré. Il regretta le bonnet new-yorkais donné à Nikita. Le temps d’un éclair, il eut une pensée pour son tortionnaire; il se demanda ce qu’il était devenu.


    Un premier hélicoptère se posa bientôt sur le sol, tous phares allumés. Deux autres atterrirent, encadrant l’épave. Dans ce halo de lumières presque féeriques, le directeur du SVR vit à contre-jour des ombres fantomatiques casquées et en armes se diriger prudemment vers lui. Il souffrait le martyre. Lancinante, sa blessure se ravivait. Il porta la main à sa cuisse. Sous sa paume, au travers du sang poisseux, il ressentit la chaleur de la chair meurtrie, premiers symptômes d’une infection. Vanné, pratiquement incapable de se mouvoir, il se laissa choir tant bien que mal sur le pan coupé de la rampe de déchargement. Tout se chamboulait dans sa tête. Pour la centième fois, il essaya de faire le tri des questions et des réponses qui le submergeaient. Sa vue se brouillait. Il se sentit perdu, complètement dépassé par les événements. Tout d’un coup, dans une intuition réaliste éphémère, il comprit que, pour lui, c’était le début des emmerdes.


    Alors, comme un enfant pris en flagrant délit de sottise, tout doucement, il baissa la tête vers ses genoux et accorda aux larmes si longtemps contenues l’autorisation d’envahir ses yeux.


    À l’ouest, non loin de la frontière russo-finlandaise, même jour


    Dans la profonde taïga nordique, une jeep militaire s’enfonçait dans le néant. Elle roulait tantôt sur des sentiers forestiers, tantôt sur des lits de rivières glacées dont l’épaisse couche pétrifiée renvoyait la pâle clarté d’une lune naissante qui se faufilait par intermittence entre de gros cumulus joufflus.


    Nikita jeta un rapide coup d’œil à la montre qu’il avait retirée à l’un des pilotes. Elle marquait près de minuit. Malgré sa vétusté, la jeep était équipée d’un GPS TomTom scandinave qui avait beaucoup aidé le conducteur dans le dédale des itinéraires possibles. Il se rapprochait finalement de la frontière; il devait redoubler d’attention. Tout autour de lui, la forêt boréale dense et inhospitalière, trouée par les deux phares longue portée du véhicule, semblait le pourchasser pour mieux l’étouffer et le retenir prisonnier.


    Dès le départ, il savait que l’aventure était risquée. C’était pour cela qu’il avait décidé de prendre la route de l’est en direction d’Arkhangelsk, au nord de la Russie européenne, en évitant de traverser les agglomérations. Il avait emprunté des chemins de traverse ou, lorsqu’il s’agissait de villes, des boulevards circulaires. Pour la nourriture, il s’arrêtait dans les marchés de campagne. L’argent subtilisé aux pilotes lui permettait de régler ses achats. Le froid arctique avoisinait par endroits les moins quarante. Aussi lui était-il interdit de s’arrêter trop longtemps pour se reposer.


    Il contourna la mer Blanche et remonta encore plus au nord, en direction de Mourmansk. Il lui restait encore presque mille kilomètres à parcourir pour rejoindre la frontière russe la plus septentrionale, qui s’effilochait le long de la Finlande. L’avantage de ces postes frontaliers limitrophes de la calotte glaciaire et éloignés de tout axe routier, c’était qu’ils étaient peu utilisés. Donc gardés avec moins de vigilance, probablement par de jeunes soldats récemment recrutés, moins enclins à appliquer les consignes strictes qui leur étaient données.


    De longues heures plus tard, Nikita rencontra un double grillage électrifié; c’était la frontière entre la Russie et la Finlande. De temps en temps, dans la lumière des phares blancs apparaissaient des miradors haut perchés qui projetaient leur immense ombre teigneuse par-dessus les conifères touffus. Mais ces grandes tours de bois étaient inoccupées. Elles se contentaient de perpétuer le vague souvenir de l’histoire révolue de la politique isolationniste soviétique. Par ailleurs, les cours d’eau n’étaient pourvus d’aucun grillage, encore moins d’éclairage protecteur. Comme ils étaient gelés, ils permettaient l’intrusion de véhicules au-delà des limites territoriales.


    Sans hésiter, Nikita emprunta l’un d’eux pour traverser le no man’s land sans être repéré. Au bout de trois kilomètres de conduite prudente, il se retrouva tout près d’un poste de garde finlandais dont il aperçut les lumières crues projetées par les enseignes du magasin hors taxes. Mais, ce pays étant bien plus laxiste sur la protection des frontières, il ne fut pas inquiété. Il remonta en patinant le dénivelé du lit de la rivière et déboucha sur une voie nationale dont le tracé conduisait cinq cents mètres plus loin aux guérites douanières. Il s’y engagea en sens inverse. Vingt kilomètres plus loin, il croisa le premier panneau indicateur. En caractères cyrilliques et latins, l’écriteau indiquait la direction du lac Inari, situé au-delà du cercle polaire. Un premier sourire apparut sur ses lèvres. Il était sain et sauf, hors de la Russie et de surcroît en Finlande, après ce qu’on pouvait appeler une balade forestière. Et, comble de bonheur, il connaissait le lac. Il se rappelait que c’était la quatrième retenue d’eau naturelle du pays par sa taille. Il y avait bien longtemps, il avait amerri en hydravion ici même avec ses amis, tous élèves pilotes eux aussi, lorsqu’il passait ses examens de pilotage en Union soviétique. Sans doute que vingt ans plus tard, des hydravions, il y en avait encore, même plus qu’avant.


    À l’approche du lac, son sourire s’accentua. Malgré le temps écoulé, les lieux n’avaient pas beaucoup changé. Depuis la route nationale, le même sentier caillouteux y conduisait. Bien qu’il n’aperçût pas les rives en face, plongées dans l’obscurité, Nikita reconnaissait l’étendue d’eau et ses gracieux contours. Un embarcadère de bois en épi avait été construit, qui pouvait abriter plusieurs hydravions. Le ponton donnait accès à un petit édifice qui, lui non plus, n’existait pas à l’époque. Il était fait de planches assemblées et peintes d’un rouge brique criard. Visiblement, cet endroit servait à la fois de buvette, d’épicerie, de station-service et même de tour de contrôle, avec son radiophare et le poste émetteur que dévoilaient des antennes.


    Malgré l’heure tardive, il y avait de la lumière à l’une des fenêtres. Nikita gara la jeep, s’en approcha et scruta l’intérieur. Debout devant le comptoir, un homme se trouvait non loin de la caisse; il semblait accaparé par les écritures. Le fugitif toqua à la fenêtre. Le regard de l’homme marqua aussitôt la surprise et se fit inquisiteur, cherchant à discerner le visage au travers du verre. Il l’interpella en finlandais. Nikita lui répondit en anglais.


    —Je ne suis pas finlandais. Vous pouvez m’ouvrir?


    L’homme était grand. D’une main malhabile, il chercha à discipliner ses cheveux épars. Il était habillé d’un gros pull-over de saison et d’un pantalon de toile. Son pas lourd résonna sur le parquet. Il ouvrit la porte dans un grand bruit de clefs. Toujours aussi surpris de cette visite, il demanda dans son anglais hésitant:


    —Qui êtes-vous?


    —Je suis russe et je fais partie des secours lancés à la recherche d’un de nos grands porteurs qui a disparu dans la toundra.


    —Oui, j’ai vaguement entendu cela à la radio. Un Iliouchine76, si je ne me trompe. Mais on disait qu’il s’était crashé dans le Caucase. C’est loin d’ici!


    —C’est loin, oui! Mais on n’est sûrs de rien. Il avait des problèmes techniques et sa radio marchait mal. Tout ce qu’on sait c’est qu’il avait encore au moins deux heures d’autonomie. C’est pour cela qu’on étend les recherches jusqu’aux frontières avec la Finlande. J’ai besoin d’un hydravion qui puisse se poser un peu partout sur l’eau. Vous les Finlandais, vous vivez dans un pays civilisé. Des relais comme le vôtre, il y en a dans toutes les villes, avec des lumières et des chambres d’hôtel chauffées. Chez nous, de l’autre côté des barbelés, il n’y a rien. Il faut faire des centaines de kilomètres pour trouver âme qui vive et bien plus pour apercevoir une piste d’aéroport. Vous comprenez? Est-il possiblede louer un petit zinc?


    —Vous êtes pilote?


    —Absolument! Tenez, j’ai mes permis militaires et mon passeport avec moi.


    Nikita tendait les documents subtilisés à l’un des deux pilotes morts. L’homme y jeta un regard distrait sans s’attarder sur la photo.


    —Je ne sais pas lire le russe. On verra ça demain. Vous m’épellerez votre nom. Mais oui, c’est possible de louer un aéronef. Mais il faut payer d’avance et me donner votre plan de vol que je dois soumettre aux autorités. Le Cessna206, le premier sur le côté droit du ponton, a son plein de kérosène. Il a été récemment révisé. Vous pourrez en disposer dès demain matin. Vous dormez où?


    —Dans un petit hôtel sur la route, près du poste-frontière. Mais, dites-moi, quelle est l’heure d’autorisation légale de décollage?


    Un sourire amusé traversa le visage austère du Finlandais.


    —Normalement au lever du soleil. C’est ce que spécifie le règlement. Mais vous êtes comme moi un homme du nord. Par conséquent, vous comprendrez que ce n’est pas possible. En hiver, le soleil il ne se lève pas, alors qu’on a deux heures de nuit en été. Pour demain, convenons de huit heures.


    D’un rire qui le fit paraître beau joueur, Nikita apprécia la subtilité du Finlandais. Il redevint sérieux pour demander:


    —Puis-je laisser certaines affaires dans le Cessna, entre autres mes sacs? Je ne tiens pas à revenir avec la jeep demain matin. En même temps, je vais me familiariser avec l’appareil si vous le permettez.


    —Absolument! Je vous accompagne pour vous aider à porter vos bagages.


    Le reste fut un jeu d’enfant. Aguerri aux luttes les plus sauvages pour sauvegarder sa vie, l’ancien prisonnier n’eut aucun mal à assommer le malheureux d’un magistral coup de poing à la nuque, au moment où il se penchait pour lui expliquer le maniement des instruments. Il poussa le corps sur les sièges arrière, ouvrit à moitié la double porte-cargo qui glissa le long du fuselage et l’arrima pour qu’elle ne se referme pas au décollage.


    Il sauta alors sur le quai, détacha les filins retenant l’hydravion, reprit pied sur l’un des flotteurs et, d’une traction, s’installa aux commandes. Les moteurs vrombirent. Il décolla dans le noir complet au risque de heurter un tronc d’arbre flottant. La rive opposée du lac lui apparut vaguement, éclairée par un rayon lunaire. À cent mètres d’altitude, Nikita fit basculer soudain l’appareil sur la droite. Le Finlandais inconscient glissa à l’extérieur par la porte entrouverte et s’évanouit dans le noir pour disparaître dans les flots. Une autre manœuvre habile fit se refermer la porte-cargo.


    Dans la clarté bleutée de l’habitacle, le fugitif jeta un regard professionnel sur les instruments. Un nouveau sourire souligna sa satisfaction. Le réservoir était plein, ce qui lui conférait une autonomie de mille deux cents kilomètres à peu près. De plus, cet engin n’avait nul besoin d’un aéroport; les très nombreux lacs perdus dans la nature sauvage scandinave étaient autant de havres prêts à l’accueillir en toute discrétion.


    Nikita soupira de soulagement. Enfin, après une existence en dents de scie et une accumulation de galères, une voie royale s’ouvrait devant le présumé assassin sanguinaire recherché par les innombrables milices du plus grand pays au monde.

  


  
    CHAPITRE8


    Moscou, Russie, siège de la direction générale du SVR, début décembre


    Plus de deux mois s’étaient écoulés depuis l’accident de l’Iliouchine76. L’hiver s’annonçait froid et les décorations de Noël faisaient scintiller les arbres qui bordaient les grandes avenues moscovites. Depuis l’avènement de la perestroïka, la capitale russe s’emmitouflait avec volupté et délectation dans les oripeaux des grandes villes occidentales.


    Conscient du danger de s’aventurer sur les routes, le premier adjoint à la direction générale du SVR préférait le métro à la limousine officielle au fanion bien dressé, même s’il devait marcher jusqu’à la station la plus proche. De son pas svelte, il enfila les longs corridors officiels du siège de sa Centrale pour s’arrêter en face du cabinet de sa secrétaire. Les doigts sur la poignée, il poussa du pied le battant vitré et faufila sa tête dans l’entrebâillement.


    —Bonjour, Natalia, je suis là… Quoi de neuf?


    Elle le regarda comme on regarde un enfant rentrant de l’école, le visage barbouillé, une note désastreuse inscrite sur sa copie. L’arrivant remarqua l’iris froid et courroucé.


    —Vladimir Ivanovitch, dit-elle d’une voix teintée de reproche, vous êtes incorrigible! Ce matin, j’ai envoyé la limousine vous récupérer. Vous étiez déjà parti! Pourquoi ne pas m’avoir prévenue? Pourquoi vous aventurez-vous dans le métro? Le jour où vous aurez un pépin, moi, je perdrai ma place!


    —Je n’aurai pas de pépin, comme vous le répétez constamment. J’avais une course à faire en ville. C’est bientôt mon anniversaire de mariage et je veux faire une surprise à mon épouse.


    Elle ne le regardait plus. Debout, elle fixait les dossiers éparpillés sur la table.


    —On en a déjà parlé, Natalia. Comme j’habite dans le centre, en voiture, c’est plus d’une heure de trajet, parfois deux. En métro, c’est moins d’une demi-heure. Question risques, il y en a moins sous terre que sur les boulevards, avec tous les chauffards qui carburent à la vodka.


    Il dandina sa grande stature; il paraissait un rien gêné, comme s’il ne savait quoi ajouter. Devant le silence qui se prolongeait, il demanda enfin:


    —Pourquoi? Qu’y a-t-il de si important?


    Toujours sans le regarder, elle le coupa et récita d’un ton monocorde sa courte tirade comme on assène un coup de poing:


    —Konstantin Belogradov est dans votre bureau.


    Elle se cloîtra de nouveau dans le silence, pour laisser à son supérieur le loisir d’apprécier l’importance de l’information. Il accusa le coup. Après trois longues secondes, elle ajouta, toujours de la même voix:


    —Il est là depuis trois heures à vous attendre.


    —Il est sorti de l’hôpital? Comment se fait-il que je n’aie pas été prévenu?


    —Mon général, tôt ce matin, j’ai su que votre collaborateur se déplacerait. J’ai essayé de vous avertir sur votre cellulaire, qui était bloqué sur la messagerie. Je vous ai laissé, non pas un, mais trois messages. Par acquit de conscience, je vous ai quand même envoyé un courriel à votre adresse personnelle. Arrivée au bureau, comme je n’avais eu aucune réponse, j’ai donné ordre au chauffeur de se rendre à votre domicile avec tous les dossiers que je vous avais préparés concernant cette affaire. C’est tout.


    —Merci! Vous avez bien fait. Je n’ai rien à vous reprocher et je suis désolé pour le mal que vous vous êtes donné… Prenez toutes les communications téléphoniques. Je ne suis là pour personne et je ne veux pas être dérangé, sauf par vous si nécessaire.


    Doucement, le général directeur du SVR referma la porte et se dirigea lentement vers son bureau, en tâchant de forcer son esprit à se concentrer sur l’entrevue imminente et à la préparer mentalement. Peu à peu, les choses s’éclaircirent. Il vit comment aborder son collaborateur et sut quelles questions lui poser.


    Il entra sans frapper. La pièce se différenciait de toutes les autres par l’ajout d’un coin salon avec deux fauteuils, une table basse et un divan placé contre le mur. Une fenêtre supplémentaire avait été percée, qui mettait un peu de clarté dans le confinement sobre et studieux de cette officine d’État. Un pâle rayon hivernal s’invitait, creusant l’ombre projetée sur les murs.


    Konstantin sursauta et essaya de quitter son fauteuil en s’aidant de ses béquilles. Vladimir Kyrienko fut plus rapide. Il s’approcha de son subordonné et, la main sur son épaule, le dissuada de se lever.


    Les deux hommes se jaugèrent du regard.


    —Comment vous sentez-vous? questionna le premier adjoint du SVR.


    —Mal! Mal dans les deux sens du terme, mon général. Je veux dire que je ne suis pas encore rétabli, mais surtout que je suis profondément meurtri par la tournure des événements. Vous le savez, puisque je n’ai cessé de vous le répéter. En un mot, je vis mal le dénouement de cette opération. Et j’en porte toute la responsabilité.


    Sans rien laisser paraître, le haut gradé hocha la tête d’un air entendu. Il tira une chaise et vint s’asseoir lourdement près de son collaborateur. Les coudes sur les genoux, il fixa longuement son subalterne. Lentement, il attaqua à voix basse.


    —J’ai lu votre premier rapport. Je voudrais qu’on change certaines assertions et recommandations que vous faites. Il est inutile d’alarmer qui que ce soit. De toute manière, cela va nous retomber sur la gueule, d’abord sur vous et après sur moi. On n’a rien à gagner là-dedans. Ni vous ni moi. J’espère que vous êtes d’accord. Mais, avant tout, comment va votre jambe?


    —Elle me fait encore souffrir. Une infection s’était déclarée. Elle a été difficile à circonscrire. J’ai traversé des moments difficiles.


    —Vous l’avez échappé belle! Vous êtes passé très près de la gangrène et de l’amputation. C’est l’alcool qui vous a sauvé.


    —Grâce à Nikita. C’est lui qui m’a laissé la bouteille de vodka.


    —Vous voulez dire que c’est lui qui vous a sauvé la jambe, s’étonna le haut dignitaire, alors que c’est lui le fauteur de trouble? Vous plaisantez, non?


    Exténué, Konstantin refusa maladroitement d’entrer dans une confrontation verbale avec son patron. Il ferma les yeux et, sans rien ajouter, haussa ses épaules.


    —Votre réponse est stupide, mais passons! J’ai réfléchi à notre problème et trouvé une solution. C’est simple, on va tout mettre sur le compte du steward.


    D’étonnement, Konstantin entrouvrit instantanément les paupières.


    —Comment ça, le steward?


    —On va dire que c’est lui qui a aidéle fugitif à s’enfuir.


    —Vous allez aussi lui mettre sur le dos le meurtre des trois navigants?


    —Probablement… Comme complice, tout au moins.


    —Mais c’est dégueulasse! Il a perdu la vie, mon général! Il doit avoir une famille, des parents, des amis…


    Le général lui coupa sèchement la parole en agitant ses épaules.


    —Dégueulasse, peut-être! Mais c’était un petit pédé, du reste fiché dans nos dossiers. Avec les homosexuels, surtout dans les forces armées, il y a toujours des histoires. De toute manière, c’est la seule façon de vous éviter un blâme. Je vous rappelle qu’il y a eu quatre morts et un avion-cargo au tapis. Je vais encore être obligé de raconter des fadaises, aussi bien au ministre qu’à tous les gros porcs de la Douma25. Je vous le dis, Konstantin, il va y avoir encore des merdes à déblayer. Je le sais et je le sens! Lâché dans la nature, ce type… votre Nikita, va nous semer un champ de ruines sur son passage. Vous et moi, on va être aux premières loges pour les remontrances, si ce n’est le peloton d’exécution, peut-être pas physique, mais plus que certainement professionnel.


    —Je sais, mon général. Je suis moi aussi convaincu et du désastre qu’il va semer, et des problèmes qu’il va amener au bureau. Croyez-moi, je suis le premier concerné et celui qui se morfond le plus.


    —Justement! La seule manière de vous en sortir, c’est de raconter que c’est le jeune militaire qui a enlevé ses chaînes au prisonnier, ce qui, selon toute probabilité, est exact. Il l’a ensuite aidé dans sa sale besogne, ce qui probablement est faux, mais on s’en fout. Nous devons soutenir qu’il était de mèche avec lui. Mais que ce soit clair entre nous: si je prends la liberté d’arranger un peu le scénario, c’est en fonction de la réussite de l’opération. Car nous avons l’obligation de réussir. On est dans le même bateau, vous et moi. On a encaissé un premier obus en pleine gueule, mais on ne coule pas encore. Il faut réagir! Est-ce que je me fais bien comprendre?


    À moitié allongé dans son fauteuil, Konstantin tenait ses béquilles d’une main et frottait sa cuisse de l’autre. Il remua à peine la tête affirmativement.


    —Parfait! Maintenant, on va s’installer à la table et rédiger notre rapport. Tenez, accrochez-vous à mon bras, je vais vous aider à vous lever.


    Montréal, Canada, Place-Ville-Marie, deux semaines avant Noël


    Quinze minutes et deux ascenseurs après avoir garé son auto dans les aires de stationnement souterraines, l’avocat Trevor Grange arriva à son office, au trente-deuxième étage de l’édifice. La secrétaire principale l’accueillit. Elle semblait inquiète et pressée. Après un rapide bonjour, elle tendit discrètement une enveloppe kraft où apparaissait le nom de l’avocat.


    —Je vous attendais! murmura-t-elle. Je l’ai trouvée ce matin, glissée sous la porte d’entrée. Elle n’était même pas cachetée. Heureusement que je suis matinale!


    Maître Grange était connu comme un homme impassible et de sang-froid, ce qui le faisait redouter à la Cour. Mais, à cet instant précis, il était pris au dépourvu. L’employée remarqua son inhabituel embarras; elle en fut étonnée et, quelque peu gênée, elle lui tourna le dos pour regagner son aquarium de verre.


    Sans un mot, l’enveloppe entre deux doigts, l’avocat se dirigea à pas lents vers son bureau. Aussitôt la porte refermée, contrairement à ses habitudes matinales, il n’eut aucun regard vers la ville étalée trente étages plus bas. Toujours debout, il fit glisser la feuille de papier sur sa paume, évitant ainsi d’y laisser une empreinte. Comme les autres, il s’agissait d’une feuille dactylographiée de formatA4. Un message explicite rédigé en anglais y était inscrit: Ou tu coopères avec nous, ou tu meurs. Le choix t’appartient.


    L’homme de loi n’était pas du genre à s’émouvoir sans raison. Il resta néanmoins un long moment prostré, le regard dans le vague. L’affaire se corsait et le danger se précisait. Pourtant, il était toujours incapable de mettre un nom sur le ou les auteurs des menaces dont il faisait l’objet. Il n’avait aucun ancrage auquel s’accrocher. C’était le vide total.


    Il tourna enfin la tête vers la baie vitrée. La lumière le fit ciller. La ville surgit peu à peu sous son regard qui s’accommodait, avec à l’horizon le dentelé des immeubles en bordure du fleuve et, bien plus loin, scintillant sous le pâle soleil d’hiver, l’ourlet gracieux des berges fluviales.


    L’envie de se battre, un aiguillon qu’il connaissait bien, le titilla. Il aimait sentir en lui cet instinct de rébellion. Mécaniquement, il appuya sur une touche du téléphone. La voix nasillarde d’une secrétaire lui répondit.


    — Déborah, essayez de m’obtenir le plus vite possible l’inspecteur Anatole Lacourcy au quartier général de la SPVM26. C’est urgent.


    Dix minutes plus tard, le téléphone sonnait. La voix de l’inspecteur, connu pour sa crinière broussailleuse livrée au vent de ses algarades homériques avec ses supérieurs tout au long de sa carrière, envahit le combiné.


    —Il paraît que c’est urgent! Que se passe-t-il? Quelqu’un te fait des misères?


    —Anatole, je viens de recevoir une nouvelle lettre de menace. Cette fois-ci, il est question de me trucider. Je voudrais que tu essayes de récupérer les empreintes et que tu fasses analyser le papier par le labo. C’est un format européen comme les autres. Idem pour l’enveloppe, mais je te signale qu’il n’y a pas trace de salive, puisqu’elle m’a été remise non cachetée…


    —Comme toujours, aucun moyen de décoder l’ADN! Aucun témoin?


    —Seule ma secrétaire, qui est matinale, semble au courant. Je vais demander qu’on vérifie les films des caméras de surveillance. Peut-être qu’on y verra plus clair. Mais je suis sceptique.


    —Si je comprends bien, on sort l’artillerie, après les coups de fil et les lettres d’amour. Je t’envoie quelqu’un immédiatement. Tu n’as toujours aucun soupçon?


    —Rien du tout. Récemment, je n’ai plaidé aucune affaire douteuse et il n’y en a aucune devant ma mire. Je ne comprends pas. Appelle-moi dès que tu as quelque chose.


    —Trevor, ton affaire peut très bien ne pas dater d’aujourd’hui! insista le policier. Remonte dans tes souvenirs. Il doit bien y avoir quelque chose. Il me faut un embryon…


    —Aussi loin que porte ma mémoire, je ne vois pas.


    C’était le premier mensonge que Grange servait à son ami le commissaire. Car, s’il ne connaissait pas l’auteur des menaces, il savait quel en était le mobile. Deux ans auparavant, un inconnu qui crachotait un anglais approximatif avait prétendu au téléphone qu’il avait en sa possession un dossier, qu’il avait qualifié d’illégal, concernant des investissements qu’il avait faits pour le compte d’une personne qui aurait subtilisé ces avoirs à un gouvernement étranger. Le correspondant lui enjoignait de les rendre à son propriétaire. Sans préciser davantage, il avait ajouté:


    —Cela englobe toutes les transactions réalisées hors du Canada dans ce dossier.


    À l’époque, Trevor avait demandé à Lacourcy de retracer l’appel téléphonique, sans lui révéler la teneur du message, censément pour des motifs de confidentialité; il s’était contenté d’évoquer de vagues menaces sans fondement. La recherche n’avait rien donné. La communication émanait d’un établissement de restauration rapide situé sur l’autoroute401 reliant Toronto à Montréal.


    En cours d’année, d’autres messages lui étaient parvenus sous forme soit d’appels téléphoniques, soit de petits billets dactylographiés glissés dans la boîte aux lettres de sa demeure sur les hauteurs de Montréal. Trevor avait installé deux caméras dirigées sur le porche de sa maison. Les envois à domicile s’étaient arrêtés aussitôt; il s’était mis à les retrouver sous les essuie-glaces de sa voiture. Même que, récemment, il en avait trouvé un dans la poche de son pardessus après une réception à la mairie, comme quoi ses ennemis le connaissaient, le surveillaient, et savaient où le trouver.


    En plus des avoirs qu’on prétendait illégalement investis, on lui réclamait avec insistance l’adresse de son commettant, avec qui ils voulaient entrer en relation.


    Sans qu’on l’ait jamais nommée par son nom, l’avocat avait compris que ces individus étaient à la recherche de la jeune et jolie Russe qui, une dizaine d’années auparavant, lui avait demandé conseil. À sa demande, il avait accepté de se déplacer en Irlande pour elle où il avait acquis en son nom un appartement non loin de Dublin, donnant sur un petit port aux embarcadères blancs humides, noyés sous les brumes de la mer du Nord. Il en avait même gardé un jeu des clefs réunies sur un porte-clefs en forme de K.


    Une fois de plus, le magnifique visage de la jeune femme lui apparut. Il revit ses yeux lumineux, ses pommettes qui se haussaient sous de longues mèches blondes lorsqu’elle esquissait son charmant sourire, sa bouche assurément bonne à croquer. Il se souvenait qu’elle était enceinte, lorsqu’elle s’était mise en rapport avec lui.


    Il soupira. Que faire? Par où commencer? La prévenir du danger qui la menaçait, c’eût été bien, mais encore fallait-il la retrouver! Soudain, il réalisa que dix ans s’étaient écoulés. Il n’y avait pas vraiment eu de suite à leurs rencontres d’affaires. Un jour, la jeune femme avait disparu en abandonnant ses meubles dans l’appartement qu’elle louait. Apparemment, elle n’avait laissé aucune trace. Et, en dix ans, il avait pu s’en passer, des choses.


    Lui-même songeait qu’il n’avait pas été à l’abri des tribulations. Après certains revers matrimoniaux, il avait rencontré peu de temps auparavant une jeune Iranienne du nom de Yasmeen Rezvani. Elle demeurait à Ottawa, où elle travaillait à l’ambassade d’Iran, au service judiciaire. Au début, elle n’avait pas paru lui prêter un grand intérêt, sinon pour le confort et l’aisance financière qu’il lui procurait. Mais, soudain, elle était devenue très amoureuse. Elle avait négocié un congé sans solde pour venir s’installer dans son appartement, à Montréal. Elle s’était révélée enjouée et s’était mise à s’intéresser à son travail. Le soir, il lui arrivait souvent de le questionner sur les décisions qu’il avait prises. Elle l’avait même encouragé à apporter ses dossiers à la maison en lui promettant de l’aider.


    En songeant à sa jolie maîtresse, il se rappela que, récemment, alors qu’il rentrait du travail, elle l’attendait sur le pas de la porte malgré le froid. Elle tenait à la main une feuille de papier dactylographiée. C’était une mise en garde, une de plus, formulée en anglais, toujours sur un papier de format étranger. La demande était beaucoup plus précise. On lui ordonnait de dévoiler l’adresse de sa cliente russe qu’il n’avait plus vue depuis une décennie.


    —Qui est cette fille? avait demandé Yasmeen en français.


    Il s’était penché vers sa compagne qui avait ignoré ses lèvres et tendu sa joue. Il l’avait regardée, étonné, et avait dit dans un sourire:


    —Tu ne t’imagines quand même pas que j’ai une affaire derrière ton dos!


    —Je n’imagine rien du tout! Mais explique-moi, au moins.


    —Où as-tu trouvé ce message?


    —Sous la porte.


    —Tiens, ils ont recommencé. Tu étais à la maison. Tu n’as rien entendu?


    —Non. En fait, j’avais bêtement débranché les caméras et je cherchais à les rebrancher. Tu sais bien que je n’y comprends rien, à ces trucs électriques.


    —Ce n’est pas grave, avait-il répondu évasivement. De toute manière, je ne sais pas ce qu’ils veulent, ces gens-là. Ils me parlent d’une affaire qui remonte à des années-lumière et je ne me souviens même pas d’avoir conseillé cette cliente.


    —Tu vois bien qu’ils ne veulent que l’adresse de cette fille. Donne-leur l’adresse et ils te foutront la paix. On pourra vivre tranquilles!


    —Yasmeen, je n’ai pas d’adresse à leur donner. La fille venait à mon bureau. Je ne lui ai jamais rien envoyé et je n’ai jamais su à quel endroit elle habitait. Je ne la reconnaîtrais certainement pas dans la rue, si je la rencontrais.


    —Mais le dossier existe! Apporte-le à la maison. On le compulsera ensemble et nos emmerdes seront terminées. Après, tu m’emmèneras en croisière dans les Caraïbes comme tu me l’as promis. Je peux te faire confiance?


    —Bien sûr que tu peux! Le temps de retrouver ce putain de dossier qui m’emmerde dans les profondeurs de mes archives. Mais tu sais, il n’est pas gros. Quelques feuillets seulement.


    En minaudant, elle s’était approchée de lui et lui avait tendu ses lèvres.


    Le lendemain, elle lui avait paru si heureuse, lorsqu’il avait accepté de lui confier le dossier! Si elle avait d’abord joué les jalouses, aussitôt que le danger d’un flirt avait été gommé, elle avait repris son air radieux et considéré chaque feuillet avec la plus grande attention. Mais, mû par un réflexe obscur, Trevor avait retiré toutes les pièces compromettantes, en particulier les adresses, ainsi que l’ensemble des documents se rapportant aux acquisitions en Irlande.


    Il sourit, le regard toujours perdu sur la ligne ondulée de l’horizon. Soudain, il tiqua. Quelque chose n’était pas logique, dans cette histoire, quelque chose ne cadrait pas. Toujours aussi silencieux, mais davantage préoccupé, il reprit ses souvenirs un par un, méthodiquement. Après une longue rétrospective, il réalisa que le point délicat se posait au moment de son retour chez lui, lorsque Yasmeen lui avait tendu le message.


    Il se leva pour aller récupérer le dossier qui avait été remisé dans son placard fermé à clef, après qu’il ait retourné les pièces subtilisées. Il étala devant lui les documents qu’il savait plus importants. Leur lecture dura plus d’une heure. Il n’y avait rien d’anormal. Une grimace aux lèvres, il rassembla les feuilles. Sur le dessus se trouvait la mise en demeure trouvée par Yasmeen sous la porte.


    Trevor Grange se tritura le menton. Dubitatif, il s’entendit se questionner.


    —Sous la porte? Hum… Ouais, peut-être!


    Le seuil avait été muni d’une protection de caoutchouc destiné à empêcher le froid d’entrer. Il se promit de vérifier le soir s’il était possible de glisser une feuille dessous. Il allait refermer le dossier lorsque son regard se porta sur le texte. Une phrase particulière attira son attention. Une phrase où il était question de your customer 27.


    Formulé en langue anglaise, le texte lui enjoignait de dévoiler le nom et l’adresse de son client, sans quoi il allait payer le prix fort. Nulle part il n’était fait mention d’un client mâle ou femelle.


    L’avocat projeta la tête en arrière et, du plat de la main, se frappa le front. D’une voix tonitruante, il s’exclama:


    —Eh, merde! C’est ça! L’anglais est neutre. À aucun moment le sexe du client n’est mentionné! Comment se fait-il que Yasmeen savait qu’il s’agissait d’une femme et non d’un homme? Ce n’est écrit nulle part!


    Trevor réalisa aussitôt qu’il était prisonnier dans les mandibules de ses tortionnaires. Ils étaient à ses trousses. Mieux, ils s’étaient infiltrés chez lui et ils allaient frapper. Il frissonna. Toutefois, sa décision fut prise sans délai.


    Au début de l’après-midi, prétextant un voyage urgent à New York, il boucla sa valise sans oublier les dossiers relatifs à cette affaire, embrassa Yasmeen et sauta dans un taxi. Afin de brouiller les pistes, il acheta un billet aller-retour à destination de l’aéroport international de La Guardia à New York. Une fois là, il loua une voiture et prit la direction de Newark, l’autre aéroport situé dans le New Jersey où, sans vraiment se presser, avec son assurance coutumière, il se dirigea vers le comptoir d’une importante compagnie d’aviation américaine desservant l’Irlande.


    Le soir même, dans l’imposant fauteuil de la classe privilégiée, il savourait ses premiers instants d’une profonde, intense, et charnelle liberté. Il savait qu’il avait raison, mille fois raison. Quand il acceptait la guerre, il n’oubliait jamais de se pourvoir en biscuits pour survivre. Et Dieu sait s’il aimait se battre, mordre comme une bête féroce, mais, pour gagner une bataille, de partir à la pêche aux informations était primordial. Il se renseignait sur ses ennemis au préalable, il les flairait, les soupesait, les évaluait en bien ou en mal lorsqu’ils luttaient en terrain découvert, et les trucidait à la première occasion, à la manière d’un toréro confronté au taureau.


    Sa résolution était prise. Par tous les moyens, il allait rechercher sa cliente russe. Après tout, il était encore son avocat. Elle avait besoin de lui et il devait la mettre en garde, la protéger, l’aider. Et par où commencer ses recherches, sinon par l’indice le plus logique, autrement dit par le commencement, c’est-à-dire son appartement de Dublin?

  


  
    CHAPITRE9


    Téhéran, Iran, siège de la VEVAK, ministère des Renseignements et de la Sécurité nationale, mi-décembre


    Sous les assauts de la lumière qui surgissait par-dessus la chaîne d’Alborz, la nuit mourait en silence. L’amas rocheux aux sombres replis qui entourait la ville assoupie laissait entrevoir les éclats de ses cimes enneigées, léchées par les premiers rayons du soleil qu’on distinguait à peine. Il faisait froid.


    Soudain, la voix écorchée du Muezzin, métallique en fin de verset, monta dans la pâle clarté bleutée du jour. Elle fut propagée par tous les haut-parleurs placés en rosaces aux coins de chaque rue. Sept heures allaient sonner.


    Petit de taille, le port de tête volontaire, le visage crevassé et mal rasé entouré d’un collier de barbe coupée court, Mahmoud Fallahi activait ses jambes courtes, maigres et arquées, projetant devant lui à chaque pas la pelure de cachemire qui le recouvrait des épaules aux genoux. Les épais tapis bordés de fils de soie absorbaient sa foulée. Les bureaux du ministère, c’était son royaume. Le grand couloir encore sombre se déroulait devant lui. Il en connaissait toutes les dalles, toutes les portes, toutes les encoignures, tous les bureaux.


    Mais, pour l’instant, il était préoccupé par tout autre chose. Cruel et vindicatif, il refusait l’échec, surtout celui de ses subordonnés, qui le savaient et qui le craignaient. Toute mission qui leur était confiée se jouait souvent à quitte ou double. On réussissait ou on mourait.


    Au bout du couloir, une grande porte apparut, celle de son secrétariat particulier, vide en cette heure matinale. Le petit personnel administratif n’arriverait que dans une heure à peu près. Il s’avança vers le mur qui cachait une sorte de battant en fer. C’était l’entrée d’un sas qui conduisait à son bureau, son antre sécurisé. Lui seul possédait le gadget magnétique qui permettait d’y accéder; même le ménage s’y faisait en sa présence. La porte s’ouvrit dans un déclic métallique, puis se referma sur son passage.


    Lui-même était peu connu des non-initiés. Il n’en était pas moins à la tête du bureau spécialisé dans le renseignement politique et les affaires secrètes.


    La mission première officielle de la VEVAK consistait à traquer les opposants au régime, mais, au-delà de ce rôle officiel, l’agence avait celui d’agir en tant que service secret. Elle devait aussi tenter de briser l’embargo isolant l’Iran du reste du monde, en particulier dans les domaines de l’approvisionnement en matériel militaire, de l’armement, et de tout ce qui touchait au développement du programme nucléaire. Or, bien que l’illusion d’un vent de démocratie soufflât sur le pays, la confiance internationale était loin d’être acquise.


    La pièce était chauffée. Fallahi se débarrassa de sa cape qu’il suspendit au portemanteau, contourna l’imposant meuble qui lui servait de table de travail et s’assit dans un fauteuil de cuir vert. Coudes sur le rebord boisé, il posa ses deux mains sur son visage et récita quelques versets du Coran. La prière terminée, il tendit le bras vers le dossier déposé à son intention sur le coin droit du meuble.


    Sa lecture dura près de deux heures. C’était un document important et urgent, en provenance de l’ambassade sise à LaHavane, à Cuba. Il se pencha vers l’interphone.


    —Azadeh!


    Presque aussitôt, une légère sonnerie se fit entendre à la porte. Mahmoud Fallahi ouvrit le sas en pressant un bouton sous le bureau. Grande de taille, la secrétaire qui entra, un bloc-notes à la main, parut presque inexistante, tant elle était timide, discrète et effacée. Un foulard lui couvrait les cheveux. Sans la saluer ni lever les yeux, l’homme la questionna.


    —C’est vous qui avez constitué ce dossier?


    — Bale, Agha28.


    —Quand?


    —Cette nuit, monsieur.


    Il leva le regard et scruta ses yeux.


    —Et vous êtes là ce matin?


    —Oui, monsieur.


    Il hocha la tête en se replongeant dans ses lectures. Sans qu’il ne dise rien de plus, elle sut qu’il appréciait et son cœur battit plus vite. L’entrevue était souvent plus difficile.


    Le chef tournait les pages en s’attardant sur certains paragraphes. Soudain, il tourna les yeux vers le plafond et son regard se fit vague. Azadeh comprit qu’il réfléchissait et qu’une décision se préparait. Peut-être que, quelque part, loin d’ici ou pas, le couperet allait tomber et qu’une vie chancelait déjà à l’approche de ses derniers instants.


    Après une longue inspiration qui lui gonfla la poitrine, le regard toujours perdu au-delà du lustre central, il récita plus qu’il ne dit:


    —Azadeh, vous ne parlez à personne ni de ce dossier ni de son contenu. Vos notes, remarques, suggestions ne doivent être ni vues ni lues de qui que ce soit. Vous et vous seule traiterez ces documents, que vous porterez chaque soir ici au moment de votre départ. Demandez à Ramez Moqadem de nous rejoindre immédiatement. Lorsqu’il sera là, prenez note de tout ce qu’il dira. Cela s’ajoutera au dossier. Je veux tirer cette affaire au clair. Il y a trop longtemps qu’on a laissé faire sans agir.


    Son regard redescendit du plafond. Elle remarqua que ses yeux étaient petits, froids, à la limite de l’inquiétude. Ou peut-être était-ce simplement de l’ennui.


    Le fonctionnaire d’État Ramez Moqadem affichait la quarantaine avancée. Il était venu à la fonction publique par piston, après le départ du shah. S’il avait beaucoup d’ambition, il disposait de peu de capacités intellectuelles, du moins de trop peu pour le travail qui lui était demandé, soit la direction des agents spéciaux de renseignement d’une partie du monde.


    En complet veston sans cravate, un parapheur à couverture rouge à la main, il se dandinait devant le bureau encombré de dossiers. Sur ses gardes, il n’osait s’asseoir, n’y ayant pas été invité. À tout hasard, il préparait mentalement ses répliques.


    Séparé de son subordonné par l’immense bureau, Mahmoud Fallahi compulsait une pile de documents. Finalement il leva la tête, le visage sans expression, et dit d’une voix sans timbre:


    —C’est quoi, ce bordel?


    C’était une entrée en matière abrupte. Décontenancé, Ramez fit celui qui n’avait pas entendu.


    —Pardon?


    —C’est vous qui avez eu la brillante idée de monter l’opération en Amérique Latinequi nous retombe sur la gueule?


    —Vous voulez parler de… Je vais vous expliquer…


    —C’est précisément la raison pour laquelle je vous ai fait venir et vous ai posé la question. J’attends!


    Le fonctionnaire cherchait à retrouver son assurance. Il travaillait sur cette opération difficile et, oui, c’était son idée. Il jugeait d’ailleurs que les résultats étaient probants.


    —Je vous épargne la genèse de l’histoire que vous connaissez, Agha. Je rappelle simplement que notre correspondante de l’époque, une femme d’origine russe, était installée au Canada. Elle travaillait officieusement pour les services secrets de la Russie. Cette personne a été ensevelie sous les décombres des deux tours new-yorkaises il y a plus de dix ans. En tout cas, c’est ce que nous avons cru. Nous avons récupéré le contenu des deux coffres auxquels nous avions accès, nous comme elle, au sein d’une grande institution bancaire de Toronto. Ils nous servaient à la fois à entreposer nos documents secrets et comme moyen de communication. Mais ces coffres ont été visités après le drame de New York. Par qui? Certainement pas par les responsables bancaires, ni par la justice, ni par les autorités canadiennes, et encore moins par les Russes, qui n’étaient pas censés connaître leur existence.


    —Qui disposait des clefs du coffre?


    —Il y en avait deux jeux, l’un en notre possession, l’autre à notre correspondante.


    —Avez-vous le nôtre sur vous?


    Le fonctionnaire sembla perdre un peu de son assurance.


    —Non… En réalité, pour ne pas compliquer le système, j’avais donné ordre de le laisser à l’Attaché militaire de notre ambassade dans le pays concerné, c’est-à-dire au Canada.


    —Et alors?


    —Et alors… les relations entre notre pays et le Canada se sont dégradées, comme vous le savez, et notre ambassade à Ottawa a été fermée. En prévision de ces problèmes, j’avais pris la décision de transférer nos clefs à nos services plénipotentiaires aux É.-U., précisément à New York.


    —C’est compliqué votre histoire! dit le chef sur un ton réprobateur. Des clefs qui voyagent d’un pays à l’autre comme des touristes, enfouies dans les poches de quidams dont nous n’avons ni les noms ni les pedigrees qui ne sont pas concernés par nos affaires et qui peuvent très bien être les pires ennemis de notre pays, tout ça sur une période de plus de dix ans pendant laquelle rien n’a été entrepris. C’est bien ce que je disais. C’est le bordel le plus complet!


    —Vu les circonstances, il était difficile de faire différemment, monsieur. D’ailleurs…


    Mahmoud Fallahi l’interrompit brutalement.


    —Et le contenu des coffres?


    —Comme je vous l’expliquais à l’instant, les coffres avaient été visités…


    —Le contenu des coffres, merde? Je veux une réponse directe!


    —Les pièces principales ont disparu. Entre autres…


    —Entre autres ce qui nous intéresse au plus haut point, n’est-ce pas?


    —Exact, monsieur. Tous les dossiers se rapportant à nos recherches et études sur nos besoins en approvisionnements nucléaires. Mais laissez-moi ajouter qu’il y a là un point intéressant qui peut nous remettre sur la trace des documents.


    —Tiens donc! Un point intéressant, dites-vous, dans la confusion où patauge ce dossier! Plus de dix ans après! Racontez-moi un peu!


    —En plus des clefs, il y avait un code secret, dont la banque ne dispose pas, ce qui l’oblige, quand la nécessité s’en fait sentir, à ouvrir les coffres au chalumeau en présence des autorités policières. Pourtant ces coffres ont été ouverts à deux reprises sans effraction d’aucune sorte, par une seule personne.


    —Comment le savez-vous? Vous savez qui c’est, au moins?


    —Son identité nous est inconnue, mais nous avons un doute. C’est une femme.


    Pour la première fois, l’œil de Mahmoud Fallahi sembla s’allumer. Il se pencha vers le bureau et exigea d’un ton morne:


    —Expliquez-moi, mais faites vite. J’ai l’impression que vous me racontez des fadaises et je n’ai pas le temps d’écouter des histoires qui ne mènent à rien.


    —Ce ne sont pas des fadaises, monsieur. Quand je me suis déplacé aux États-Unis pour reprendre les clefs, puis au Canada, j’ai demandé à la banque si elle gardait en mémoire l’enregistrement effectué par la caméra de sécurité placée dans la salle des coffres. Heureusement, la loi l’y oblige. Nous avons remonté plusieurs années en arrière, soit à l’époque de la disparition de notre correspondante, juste après la destruction des tours new-yorkaises. Bien que l’enregistrement soit de mauvaise qualité, nous avons vu une femme portant des lunettes et un voile se saisir des dossiers. En fait, il y a eu deux visites. Une première fois, elle a, semble-t-il, tout juste vérifié le contenu des coffres et compulsé les documents. La seconde fois, c’est-à-dire un ou deux jours après, elle s’est présentée avec une énorme valise noire pour en emporter une grande partie.


    —Qui était-ce?


    —On aurait dit notre correspondante. Celle qui…


    —Celle qui est enterrée depuis plus de dix ans sous cent mille tonnes de béton et de caillasses! persifla Fallahi. Pas vrai?


    —Aussi étonnant que cela puisse paraître, oui. Elle était de la même taille et apparemment blonde. Elle avait aussi les yeux bleus, autant que j’ai pu en juger lorsqu’elle a retiré ses lunettes noires quelques secondes pour introduire la clef du coffre dans la serrure. Surtout, elle portait le même tailleur à carreaux rose que lorsqu’elle nous a rendu visite à l’ambassade pour rencontrer nos agents recruteurs. J’ai retrouvé une photo d’elle lors de cette visite.


    —Vous l’avez, la photo?


    —Oui, tenez, je l’ai apportée.


    Il lui tendit le cliché. Il représentait une femme apparemment blonde d’une trentaine d’années, les pommettes saillantes, l’œil clair, ni belle ni laide. Mahmoud Fallahi se tritura le menton, pensif. Il désigna une chaise du doigt.


    —Asseyez-vous et continuez.


    —Merci, monsieur. Je me suis dit que, puisqu’elle n’était pas morte, il fallait la retrouver!


    Le grand responsable du ministère le coupa sèchement une fois de plus, le ton tout aussi sarcastique.


    —La retrouver? Bravo! Bonne et belle analyse! Je n’en attendais pas moins de votre sagacité, Moqadem! Continuez, vous me passionnez!


    Malgré l’ironie de la réplique, Moqadem sentit que le patron commençait à s’intéresser à son récit. Il poursuivit ses explications.


    —J’ai fait circuler cette photo dans toutes nos ambassades et auprès de tous nos correspondants dans le monde. Du temps a passé, mais nous avons eu de la chance. Il y a à peu près un an, l’un de nos contacts d’Amérique centrale directeur d’une compagnie aérienne locale nous a signalé qu’il avait peut-être reconnu la femme dans une de ses clientes régulière sur les vols en direction de l’Amérique du Nord. Elle s’adressait en langue russe à un enfant, semble-t-il. J’ai demandé un complément d’information. Lors d’un de ses déplacements de Panama vers Miami, en Floride, nous avons réussi à fouiller ses bagages. Figurez-vous que nous sommes tombés sur un agenda portant son adresse à Panama, et également l’adresse périmée d’un avocat de Montréal qui semble avoir été son conseiller.


    —Mais vous n’étiez pas du tout sûr de son identité! Il se peut que vous vous trompiez de personne!


    —Bien sûr! C’est pourquoi nous avons passé à la phase deux. Nous nous sommes évertués à provoquer de la part de cette femme une erreur qui l’aurait dévoilée, ou qui nous aurait tout au moins donné une indication plus précise sur son identité. C’est que son nom diffère de celui que nous possédions avant la destruction des deux tours. Il est français ou québécois.


    Il ajouta très vite pour se justifier:


    —Mais cela ne veut rien dire! Les femmes, bien plus que les hommes, ont l’avantage de pouvoir s’éclipser derrière une autre identité que la leur!


    —Bon, c’est bien beau, tout ça, mais expliquez-moi maintenant comment on a provoqué tout ce cirque au Panama. Ce n’est pas une vétille! Il y va de nos relations internationales et l’autorité suprême me demande des comptes. Il y a eu deux morts et les autorités de Cuba sont impliquées en tant que complices. Heureusement, l’affaire n’est pas vraiment ébruitée pour le moment. Mais attendez que les Ricains s’en emparent! Même les Russes seraient capables de nous lâcher! Or, dans cette partie du monde, l’Iran ne dispose, en dehors de Cuba et du Venezuela, de pratiquement aucun soutien.


    —Eh bien, il y a deux volets dans cette embrouille. D’abord il y a l’affaire de Panama et cette personne qui pourrait être celle qu’on recherche assidûment. Ensuite, il y a l’homme de loi de Montréal. Relativement au premier volet, comme nous n’étions pas certains de l’identité de la femme, j’avais donné ordre de se renseigner sur elle, et de la pousser à faire une erreur afin qu’elle se dévoile, qu’elle prenne peur ou qu’elle cherche à se cacher dans un autre pays. Elle pouvait ainsi nous mener où se trouvent les documents que nous recherchons. C’est notre antenne de Cuba qui s’est chargée de l’opération.


    —J’en sais quelque chose! Je vous le répète, c’est un fiasco généralisé.


    —J’en suis bien conscient, monsieur, mais, à distance on ne maîtrise pas toujours les affaires comme on veut. En revanche, nous suivons depuis un an la piste de l’avocat, qui s’avère fructueuse. En effet, par un concours de circonstances extraordinaire, cet avocat courtisait une employée de notre ambassade. Nous avons indiqué à cette femme d’accepter ses avances. En même temps, nous lui avons expliqué le travail à faire, en particulier ce que nous recherchons. Aujourd’hui, nous recueillons les fruits de notre persévérance, il me semble.


    Mahmoud Fallahi ne paraissait pas convaincu. Il se tritura de nouveau le menton. Son subordonné le connaissait bien et il craignait sa réaction. Un rien fataliste, n’ayant plus d’arguments à présenter, il se tint coi en attendant le verdict.


    Une longue minute s’égrena dans le silence, au bout de laquelle le patron planta ses coudes sur sa table de travail et le fixa méchamment.


    —Écoutez, vos salades, je m’en fous. Vous ne m’avez pas convaincu et cette affaire traîne depuis bien trop longtemps. Je veux des résultats, pas des promesses, et je les veux rapidement. J’ai besoin de savoir ce qu’il y a de vrai dans cette histoire de gonzesse ensevelie sous une montagne de gravats qui revient à la lumière par la volonté divine. Vous pensez bien que je ne crois ni aux miracles ni à aucun boniment d’un agent du service! Je veux des faits concrets. Sincèrement, je ne sais pas de quels fruits vous parlez, après plus de dix ans de recherches stériles, mais, moi, je commence à en avoir marre. Votre histoire de Panama s’est mal terminée et nous risquons de perdre le soutien de Cuba. Je ne peux pas laisser faire. Déjà, je le répète, dans ce secteur géographique qui nous est primordial, ne fût-ce que d’un point de vue commercial, nous comptons nos amis sur les doigts d’une seule main! Merci de le retenir dans votre petite tête!


    —Monsieur, les deux agents de Panama n’étaient pas iraniens. Nous ne risquons pas d’être inquiétés. Ces deux hommes nous ont été amenés par nos filières islamistes et proposés par nos amis cubains. Pour réaliser le travail qui leur était demandé, ils avaient été conditionnés par notre personnel en poste à Beyrouth, au Liban. Nous leur avions simplement expliqué ce qu’on attendait d’eux. Toutefois, afin de les motiver un peu plus, nous avions légèrement insufflé du jihad dans cette histoire. Mais, de façon absolument catégorique, nous avions bien précisé qu’en aucune manière il ne fallait éliminer la cible recherchée, qu’il fallait plutôt lui faire peur pour la convaincre de collaborer. En constatant que le stratagème ne fonctionnait pas comme ils l’espéraient, je pense que les deux agents, de piètre qualité, j’en conviens, ont essayé de précipiter les choses. C’est ainsi qu’ils ont décidé bêtement de kidnapper la femme. C’est un échec total, mais, après toutes ces péripéties, je pense que notre cible est consciente qu’elle a été démasquée et qu’elle va réagir dans notre intérêt. Voilà les fruits que j’ai voulu évoquer.


    —Vraiment? C’est ce que vous croyez? Si tant est qu’il s’agisse bien de la bonne personne! On est au stade des suppositions. C’est ce qui m’interroge le plus. Si c’est bien notre correspondante qu’on a retracée, comment se fait-il qu’elle n’a rien entrepris en plus de dix ans, à part changer d’identité, alors qu’elle dispose de tous les éléments pour envoyer l’Iran au ban des pays les plus haïs au monde? Et vous voulez me faire croire que, soudain, comme par hasard, mue par une sympathie sincère et totalement désintéressée, elle va collaborer? Moqadem! Vous réalisez l’énormité de ce que vous avancez?


    Le chef avait presque crié. Le regard dur, il dévisageait son collaborateur en hochant négativement la tête. Dans un murmure rageur qui ne présageait rien de bon, il ajouta très vite:


    —Entre nous, il me semble que, plutôt que de vous loger dans la tête la balle que vous méritez, il serait plus profitable que je vous mette en détention à la prison d’Evin pendant quelques années afin que vous retrouviez un semblant de jugement. Votre gestion de cette affaire est désastreuse! J’ai rarement vu un tel gâchis. Les événements se retournent contre nous, c’est-à-dire contre notre nation.


    Trente longues secondes s’écoulèrent sans qu’aucun mot ne soit prononcé. Les yeux félins de Mahmoud Fallahi se tournèrent vers la secrétaire, toujours assise en coin. Elle paraissait tétanisée par la violence des propos de son patron. Elle réprimait non sans mal un afflux lacrymal.


    De son côté, à tout perdre, Moqadem préférait mourir avec panache. Bien qu’ébranlé, il ne baissa pas les yeux.


    —Je vous laisse une chance, reprit le chef. Vous vous démerdez comme vous voulez, mais il me faut un résultat avant la fin du printemps. Vous avez trois mois. Passé ce délai, si vous êtes à l’étranger, ne revenez plus en Iran. Vous risqueriez votre vie. Allez plutôt chercher pitance ailleurs, où vous voulez, mais pas ici. Entre-temps je vais vous donner un conseil. Si vous croyez vraiment tenir la bonne piste et que votre cible est une chimiste spécialisée dans le nucléaire, porteuse d’un énorme potentiel pour notre pays, agissez. Mais, étant donné qu’il y aura forcément résistance, comme je le soupçonne, je vous suggère de ne pas vous embarrasser de préjugés. Par tous les moyens, forcez cette femme à remplir le contrat auquel elle a souscrit et pour lequel elle a été payée grassement depuis plusieurs années!


    Il s’arrêta, le regard traversé d’une lueur. Soudain, il agita son index menaçant.


    —Rappelez-vous, Moqadem, par n’importe quels moyens! Il en va de votre vie!

  


  
    CHAPITRE10


    Montréal, Canada, dernière semaine avant Noël


    Depuis l’aurore, Montréal croulait sous une neige poudreuse. Malgré l’heure matinale, des chasse-neige bruyants, péremptoires, gênaient considérablement le trafic routier aux alentours du centre-ville. Les rues transformées en patinoires se bardaient de congères repoussées de chaque côté.


    Sans prendre de risques inutiles, l’inspecteur Anatole Lacourcy frayait tranquillement son chemin dans la Côte des Neiges. Il était en route vers les hauteurs de Westmount où l’avocat Trevor Grange avait élu domicile. C’était sa troisième visite en quatre jours dans ce secteur privilégié. Le problème posé par son ami titillait sa curiosité. Cette affaire était étrange; elle semblait avoir ses racines en dehors du Canada. Il réalisait en outre que son ami, pour des raisons obscures, avait soigneusement évité de lui révéler la vérité, ou plutôt toute la vérité. Là résidait le nœud du problème. Car, sans l’ensemble des informations, l’inspecteur partait en guerre sans fusil.


    À tout hasard, il avait donc décidé de placer la maison de son copain sous une discrète surveillance. En l’absence du propriétaire, il s’était donné quatre jours pour arriver à un résultat tangible, mais il reconnaissait que, à la Sûreté du Québec dont il dépendait, jamais une filature sans raison majeure n’avait ramené de gros poissons dans la nasse.


    Un gros soupir lui gonfla la poitrine, qui eut pour effet de le calmer. À petite allure, il débouchait dans le quartier Westmount. Arrivé au coin d’une rue formant une fourche, il reconnut de loin la voiture de ses guetteurs. Sans se faire reconnaître, il contourna par l’arrière la grande bâtisse trouée de fenêtres et se stationna devant le mur de pierre qui délimitait la propriété, non loin d’un second portail présent de ce côté également. Il coupa le contact et appela ses hommes à l’aide de son cellulaire.


    —Oui, chef?


    —Bonjour les gars. Quoi de neuf?


    —Toujours rien d’intéressant, sinon que l’équipe de nuit qui vient de partir nous a mentionné l’arrivée d’une limousine vers quatre heures trente du matin. Elle serait attachée à une ambassade aux États-Unis, à en juger par sa plaque d’immatriculation.


    —Combien de personnesà l’intérieur?


    —On ne sait pas.


    —Elle est toujours sur les lieux?


    —Probablement! Il semble qu’elle se soit garée à l’intérieur de la propriété. Une chose est sûre, elle n’est pas encore sortie. Nous l’aurions vue.


    —Et l’arrière, vous y avez pensé?


    Un flottement se fit sentir.


    —L’arrière? Vous voulez dire l’arrière de la maison?


    —Oui, l’arrière de la maison, tabarnac! Il s’est peut-être déjà évanoui dans la nature, vot’char!


    —Vous croyez que…


    —Je ne crois rien, crisse! Je vous avais demandé de surveiller une maison! Pas une grille en fer forgé!


    —S’cusez, chef! Vous avez raison! J’envoie Bernard faire le tour.


    —Non, restez où vous êtes! Si le char n’est plus là, tant pis. Mais essayez de voir de votre poste d’observation.


    —O.K.!


    Deux minutes plus tard, au moment où Anatole Lacourcy réalisait qu’il avait malencontreusement oublié de se munir d’un café chaud, il sentit le vibreur du portable.


    —Oui?


    —Affirmatif, chef! La voiture est toujours parquée là. Bernard pense avoir vu trois personnes au moins à l’intérieur de la résidence.


    —Quel est le numéro de la plaque minéralogique?


    —Ah, maudit! Bernard ne me l’a pas donné. Je l’appelle. Il est à l’extérieur.


    Lacourcy dodelina de la tête de désespoir devant l’inexpérience de ses adjoints. Le téléphone vibrait de nouveau. Avant que son correspondant ait le temps de placer un mot, il aboya:


    —Donne-moi le numéro, câlice! C’est pas possible d’être aussi incompétent! Et dis immédiatement à ton Bernard de regagner la voiture de fonction. De rester dehors, c’est le meilleur moyen pour se faire remarquer, tabarnac!


    —Vous avez raison, chef! Mais Bernard a eu une envie…


    —J’m’en fous! Qu’il pisse dans la boîte à gants! Quand on part en service pour une surveillance ou un repérage, on vide sa vessie, câlice! Annonce le numéro!


    Le numéro en mains, l’inspecteur le communiqua à son bureau pour vérification. La réponse ne tarda guère. Il s’agissait d’une voiture de fonction de la délégation iranienne en poste à Washington. Aussitôt, les yeux brillants, il se laissa aller vers le dossier de son siège qu’il avait incliné. Un sourire empreint de gourmandise illumina son visage. C’était le premier qu’il s’autorisait en trois jours. Enfin, un trait de lumière apparaissait dans la noirceur de ce dossier encombrant et, bien que faible, lui faisait miroiter l’espoir d’une piste.


    Il frissonna, replaça sa veste de cuir sur ses épaules, noua son foulard autour de son cou et se résigna à affronter dans le froid de l’habitacle l’attente qui guette tout agent de la sûreté.


    Vers quatorze heures, la relève se fit à la grille principale. On ne soupçonnait toujours pas sa présence. Ce fut par un appel qu’il fut tenu au courant.


    —Chef, c’est Roland. Les grilles s’ouvrent! Que fait-on?


    Lacourcy, qui n’avait rien mangé ni rien bu depuis tôt le matin, était somnolent. De plus, il était totalement frigorifié.


    —Si la limousine sort, prévenez-moi immédiatement et suivez-la. Surtout, ne vous faites pas repérer! Notez le nombre de personnes, hommes ou femmes. Si la voiture part vers la frontière, suivez-la jusqu’au poste de douane et prenez-la en photo.


    Une heure plus tard, l’inspecteur recevait l’information comme quoi la limousine, avec deux hommes à bord, s’était garée au sous-sol d’un grand hôtel du centre-ville. À cet instant, son attention fut attirée par le portail arrière du jardin qui s’entrouvrait. Apparut une femme plutôt jeune de type méditerranéen, aux cheveux noirs emprisonnés sous un foulard d’hiver. Elle ferma le portail à clef et, tête baissée, se dirigea vers une petite voiture stationnée dans la rue montante. Aussitôt, elle partit à petite vitesse en direction du centre-ville.


    Anatole Lacourcy n’hésita pas. Il quitta son véhicule et, les mains gantées, escalada le mur recouvert de lierre. Il sauta de l’autre côté et se dirigea vers la résidence, maintenant vide. La porte côté cuisine n’était pas verrouillée. La chaleur qui régnait à l’intérieur lui fit du bien. Il desserra son foulard qui le gênait et l’enfouit dans la poche de sa veste. Un couloir conduisait au bureau ou son ami l’avait reçu à plusieurs reprises par le passé. Mais si le rez-de-chaussée lui était familier, il n’était jamais monté à l’étage. Ce fut vers là qu’il se dirigea. Prudemment, il gravit l’escalier blanc en fer forgé et arriva devant la chambre principale.


    Jetés en vrac sur l’immense lit défait, des vêtements de femme côtoyaient deux serviettes de bain encore humides. La flagrance d’ébats amoureux sautait aux yeux. Dans la salle de bain, parmi les objets usuels de soins de beauté féminins, posé sur le rebord de l’un des deux lavabos, se trouvait un contenant de mousse à raser masculin. Le policier constata d’après l’étiquette qu’il avait été produit en Iran. Décidément, la présence de ressortissants de ce pays se faisait insistante. De retour dans la grande chambre à coucher, il huma une odeur de tabac froid. Il s’approcha du lit. Sur les deux tables de nuit, des mégots malodorants s’amoncelaient dans les cendriers. «Tabac noir pour l’homme, tabac mentholé pour la femme!» pensa l’inspecteur. Or, il connaissait bien les habitudes de son ami Trevor. Il abhorrait notamment l’odeur de la cigarette. De toute évidence, des aises peu cavalières avaient été prises en son absence.


    D’autres chambres disposées en arc de cercle autour de l’escalier donnaient sur le jardin. L’une d’elles avait manifestement été utilisée, sans doute par l’autre homme venu dans la limousine. La dernière porte s’ouvrit sur un bureau constitué d’un petit meuble en acajou très féminin en forme de scriban. Ce fut comme un flash dans l’esprit d’Anatole Lacourcy. Il comprit que c’était là qu’il fallait chercher. Mais il marchait sur des œufs. Si jamais il était pris à fouiller sans mandat de perquisition, sa carrière tournerait court.


    Il commença par ouvrir les tiroirs, en évitant de déplacer les documents. Il y avait des dossiers en langue persane, d’autres en anglais. Faute de temps pour faire le tri, l’inspecteur chercha des yeux une photocopieuse, qu’il repéra près de la fenêtre. Au hasard, très vite il entreprit de tirer des copies de toutes les pièces entre ses mains, sans chercher à comprendre leur utilité ou leur importance. Soudain, la machine s’arrêta faute de papier. En pestant, le policier ouvrit une armoire murale. Sur l’une des étagères, une rame s’offrit à lui. Ce fut quand il voulut en mettre dans la machine qu’il réalisa qu’il venait de marquer le premier gros point de la journée. C’était du papier de formatA4, le même que celui qui avait été utilisé pour menacer son ami Trevor Grange.


    Quatre-vingt-dix minutes plus tard, Lacourcy enfouissait les documents dans un sac plastique trouvé sur place lorsque son téléphone vibra.


    —Oui! Qu’est-ce que c’est encore?


    —Chef, on est en route. On suit la voiture consulaire qui remonte la Côte des Neiges.


    —Quoi? Ostie! Vous pouviez pas me prévenir plus tôt, imbéciles?


    Sans écouter les explications de ses subordonnés, il dévala l’escalier quatre à quatre, gagna le jardin et escalada à nouveau le mur de lierre. À l’instant où il en atteignait le faîte, il entendit le déclic de la grande grille du jardin qui s’ouvrait sous l’action d’une télécommande. Sans hésiter, il se laissa choir sur le macadam trois mètres plus bas. Son sac plastique à la main, éreinté, il démarra aussitôt. Le dispositif de chauffage lui souffla son haleine froide au visage. Instinctivement, le policier fouilla les poches de sa veste dans l’idée de remettre son foulard. Il lui fallut se rendre à l’évidence; il l’avait perdu.


    —Ils peuvent se garder ma crémone! dit-il à haute voix dans un ricanement. Je te passe un papier que, maintenant, c’est moi qui les tiens!


    Les heures avaient passé et la nuit noire s’était emparée de la ville. Seule la neige paraissait encore pleine de vie, renvoyant par ses éclats glacés sur les bords du Saint-Laurent les pâles lueurs de la lune naissante. L’inspecteur Anatole Lacourcy se tourna vers l’horloge murale du bureau. Il était près de minuit. Il n’y avait plus personne. Comme souvent dans les affaires difficiles, il se retrouvait tout seul au sein de la Sûreté du Québec. Sa table de travail était jonchée de photocopies chargées d’inscriptions en lettres arabes. D’autres portaient des en-têtes du monde occidental, dont des missives d’une banque canadienne censée garder dans ses coffres des avoirs iraniens. Ces pièces, surtout, intéressaient le policier.


    Manifestement, un imbroglio était né entre le pays propriétaire de ces avoirs, et l’institution financière, du fait que ces coffres s’étaient révélés vides, ou du moins délestés en grande partie, quand des mandataires iraniens avaient voulu vérifier leur contenu. Une tierce personne, que nul n’était en mesure d’identifier, s’était fait passer pour le propriétaire officiel.


    —Intéressant! s’entendit-il proférer à mi-voix. Mais cela ne me dit pas pourquoi ils en veulent à Trevor! Il y a sûrement un rapport, pourtant.


    Au même moment, depuis son petit bureau du second palier, légèrement perturbée, Yasmeen appelait son compagnon déjà couché dans le grand lit.


    —Moqadem, c’est toi qui es venu dans mon bureau tout à l’heure?


    La voix lui parvint, ensommeillée.


    —Mais non! Tu sais bien que je me suis couché en arrivant. M’emmerde pas, je dors! J’ai pas loin de dix heures de décalage horaire dans les yeux! Pourquoi me demandes-tu ça?


    —Pour rien…


    Yasmeen saisit le foulard trouvé à côté de l’imprimante pour le porter à son nez. Le parfum masculin en était caractéristique. Une grosse ride apparut sur son front et sa bouche se crispa. D’un geste las, elle enfouit l’étoffe dans un tiroir, puis, mue par un pressentiment, elle compulsa les documents rangés dans son scriban. Depuis le départ de Trevor, elle n’accordait plus la même attention méticuleuse à ce qu’elle appelait sur un ton badin ses affaires de travail. Se croyant protégée des regards dans cette demeure où peu de gens étaient au courant de sa présence, elle laissait traîner des dossiers qui pouvaient lui valoir de sérieux ennuis s’ils étaient tombés dans des mains étrangères. Elle se voyait même déjà la corde au cou. Ce foulard, c’était un avertissement grandeur nature.


    Au bout d’une bonne heure de vérifications fébriles, plus ou moins rassurée, Yasmeen se releva pour s’étirer langoureusement. Aucune pièce n’avait disparu. Tout était là, rangé dans le même ordre qu’au moment de son départ. Elle se dit qu’elle l’avait échappé belle.


    Elle ferma le meuble à clef, éteignit la lumière et gagna le lit des maîtres qu’elle occupait pour le moment avec Moqadem. Elle mit du temps à s’endormir. Ce foulard d’homme n’était quand même pas arrivé là tout seul! Elle se promit que, dès le lendemain, elle allait chercher à comprendre.


    Panama, deux jours avant Noël


    Le commissaire Chan revenait du port de Colon à l’embouchure du canal côté Atlantique. Il était préoccupé. En réalité, ses soucis avaient commencé le jour où Katy s’était sentie menacée. Par sympathie, il avait accepté de se pencher sur son dossier, mais, au début, il n’avait pas du tout saisi l’ampleur des événements. À mesure que le temps avait passé, de nombreuses interrogations pour le moins complexes avaient surgi.


    Le commissaire n’en tirait qu’une conclusion, à savoir que c’était à Katy qu’on en voulait et à personne d’autre. Pourquoi? Aucune réponse ne venait à son esprit. Sans avertir ses supérieurs, en faisant intervenir ses amitiés secrètes, il avait dressé un canevas de recherche d’indices pouvant le conduire vers une explication plausible. Et, à force d’insistance auprès de ses hommes, le travail avait porté fruit.


    Deux semaines auparavant, un Indien lacustre comme Sergio, originaire des îles du golfe et ancien repris de justice que le policier, par solidarité de race, avait réussi à sortir de prison, lui avait transmis un premier renseignement d’importance. À l’aéroport où il travaillait, des agents de l’inspection douanière l’avaient approché pour lui demander de fouiller certains bagages. Or, ces officiels étaient tous d’origine iranienne, ce qui était quand même curieux.


    À la demande de Chan, l’Indien avait réussi à lui obtenir copie des procès-verbaux manuscrits, souvent frappés du sceau Secret, dont la plupart étaient recouverts d’annotations en langue perse. Étonnamment, une seule famille était ciblée par les perquisitions, celle de Katy Delétoile et de son compagnon. Les ordres étaient de faire une photocopie de tout document, quel qu’il soit, officiel ou non, et de la transmettre aux Iraniens responsables de la sécurité de l’aéroport.


    Sergio était au courant de l’existence à l’aéroport de clans constitués de gens de même origine ethnique, qui parlaient le même langage. La barrière linguistique les préservait de la curiosité des intrus. Mais la présence d’Iraniens à l’aéroport était pratiquement négligeable. La cellule était constituée tout au plus de cinq ou six personnes. Chan avait néanmoins décidé de les faire surveiller discrètement, en se promettant de les mettre sous écoute téléphonique, une mesure que seul le ministère des Affaires intérieures pouvait autoriser; il avait obtenu son consentement trois jours plus tard. Depuis, il s’était farci plusieurs heures d’écoute. Il en avait conclu que les Iraniens avaient vraiment ciblé Katy, qu’ils considéraient comme une ennemie du gouvernement iranien.


    En compulsant les photocopies des dossiers, c’était avec un immense étonnement qu’il avait découvert des adresses de cabinets d’avocats au Canada et surtout des certificats d’acquisitions immobilières, des preuves de constitution de sociétés offshore, ainsi que des relevés de comptes bancaires répartis sur plusieurs continents. Et, plus étrange encore, certains documents, et non des moindres, référaient à une adresse en Irlande. Pour le policier, cela avait été une extraordinaire révélation, un bond pédagogique dans la découverte de la réelle personnalité de son amie. Il en avait eu le souffle coupé. Alors qu’il pensait connaître Katy, elle était une énigme. Il l’avait crue faible et elle s’avérait une montagne infranchissable. Il l’avait jugée sans ressources financières et elle se révélait milliardaire. Il la croyait amicale et elle devenait un danger mortel.


    Toujours au volant de sa voiture, Chan ressassait des sentiments confus. Malgré lui, il cherchait à réfuter sa propre analyse, tant la situation l’effrayait. Il frissonna, malgré la chaleur de cette matinée de décembre. Pourtant il ne pouvait s’empêcher de transpirer.


    Machinalement, il leva le pied de l’accélérateur. Il arrivait dans les faubourgs nord de Panama. Soudain, mû par une appréhension, il saisit son portable pour appeler son adjoint.


    —Pablo, j’ai une question pour toi. D’après toi, quel pays ami en dehors de l’Amérique latine Cuba a-t-il essayé de protéger en infiltrant les deux Arabes qui sont morts chez nous?


    —Difficile à dire, commissaire, mais je ne pense pas que ce soit la Syrie. La Syrie est en guerre et n’intéresse personne. Peut-être un pays communiste, comme la Russie, encore que je ne vois pas ce que la Russie d’aujourd’hui, avec ses milliardaires et sa dévotion retrouvée à la religion orthodoxe, viendrait faire là-dedans. Non, je ne vois pas. À vrai dire, les Cubains n’ont pas beaucoup d’amis sur la planète. Ah, si, peut-être… Mais non! Non, non, je ne pense pas.


    —À qui pensais-tu?


    —Oh, c’était juste une réflexion, comme ça. Je me disais qu’au contraire, c’est-à-dire dans l’autre sens, vous comprenez? Je veux dire que, s’il y a un pays qui aurait besoin d’amis dans le coin et qui en rechercherait avidement, ce serait l’Iran.


    Sergio Chan raccrocha en émettant un grand rire forcé. Le visage redevenu sombre, il se dit que son jeune adjoint ne pouvait imaginer à quel point il venait de le conforter dans ses certitudes.


    Katy! Cette fille qu’il trouvait belle, harmonieuse et attachante dont il pensait être le confident le fascinait. Et, malgré l’inimaginable nébuleuse qui l’entourait, elle l’impressionnait.


    Tout d’un coup, il revint sur terre. Pour la première fois de sa vie, Sergio Chan réalisait que quelqu’un lui faisait peur.

  


  
    CHAPITRE11


    Moscou, Russie, deux jours avant Noël


    Stridente, impérative, la sonnerie du téléphone se fit entendre dans la chambre plongée dans le noir. Natalia Smirnova sursauta. D’un mouvement brusque, elle se redressa dans son lit.


    Divorcée depuis trois ans, elle dormait seule et n’éprouvait plus le besoin d’une présence masculine à ses côtés. Il lui arrivait d’accepter un concubinage de principe temporaire, mais uniquement les fins de semaine et toujours chez l’autre. Car elle considérait que son travail très particulier lui interdisait toute promiscuité. En tant que responsable du bureau du premier adjoint à la direction générale du SVR, elle était détentrice de trop de secrets. Elle était trop prise, également. En outre, les confidences sur l’oreiller n’étaient pas du tout sa tasse de thé.


    Elle posa son regard encore lourd de sommeil sur la pendule lumineuse posée sur sa table de nuit. Il était deux heures trente du matin. À la cinquième sonnerie, elle décida de décrocher en même temps qu’elle allumait la lampe de chevet. La voix qui se fit entendre lui était inconnue, de même que le nom, énoncé un peu trop brutalement. D’une voix qui se cherchait, elle demanda à l’interlocuteur de répéter.


    —Ivan Gorzky! Excusez-moi! Il est tard chez vous et je vous dérange à cette heure indue. Mais il y a urgence. Je suis le premier secrétaire de l’ambassade russe de Copenhague au Danemark. Votre nom apparaît, associé à celui du premier adjoint à la direction générale du SVR. J’en déduis que vous travaillez ensemble. Est-ce exact?


    —Oui, absolument.


    —Nous avons essayé d’appeler le premier adjoint Vladimir Ivanovitch Kyrienko, mais nous ne sommes pas parvenus à le joindre.


    —Je comprends. En son absence, je suis là pour ça…


    —Excusez-moi d’insister, mais existe-t-il une manière différente de le joindre en ce moment? C’est impératif, vous comprenez…


    —Non, ce n’est pas possible. Je vous le répète, je suis là pour ça. Je suis sa secrétaire principale, responsable de tout le bureau.


    —Oui, mais… je ne sais pas si je peux…


    Elle le coupa net dans sa tentative d’imposer un monologue truffé d’hésitations.


    —Monsieur le premier secrétaire, Vladimir Kyrienko n’est pas disponible à cette heure-ci. Si vous ne pouvez pas ou ne savez pas je ne sais quoi au juste, on raccroche et vous me laissez dormir!


    —Mais je vous répète qu’il y a urgence! Il me faut communiquer avec lui. Donc…


    Une fois de plus, elle ne lui laissa pas finir sa phrase.


    —Attendez! Je vois que vous ne comprenez pas et qu’on tourne en rond. Je vais vous expliquer. On va gagner du temps. Ou bien vous m’entretenez de suite de votre problème et j’essaie de vous aider, ou, si votre affaire n’est pas urgente au point que vous ne puissiez attendre qu’il fasse jour, vous m’appelez demain. De toute manière, Gospodin Gorzky, pour parler au général major, il vous faudra passer par moi et, demain, je vous poserai les mêmes questions. D’après ce que vous voudrez bien me dire, je jugerai de la nécessité ou non de vous mettre en communication avec le premier adjoint. Toutefois, si votre affaire exige vraiment une action immédiate, je vous conseille de me l’expliquer à l’instant. Je prendrai alors la décision d’y donner suite ou pas. Je ne peux mieux m’exprimer. Maintenant, ayez l’amabilité d’abréger, car, après une journée chargée, j’ai sommeil. Pour la dernière fois, je vous écoute, monsieur Gorzky!


    Quelques secondes d’un silence lourd s’écoulèrent. Un ton plus bas, la voix reprit:


    —Le nom de Nikita Svoloviev vous dit quelque chose?


    —Oui.


    —Vous savez qui c’est?


    —Oui.


    —Qui est-il, d’après vous?


    La secrétaire poussa un soupir où se sentait la lassitude autant que l’impatience. Mais son attention était tout de même sollicitée. Pourquoi ce nom ressurgissait-il soudain? Elle s’astreignit à un peu d’aménité.


    —Monsieur, à l’heure qu’il est, je n’ai aucun moyen de m’assurer de votre réelle identité; jusqu’à nouvel ordre, vous êtes une voix quelconque au téléphone. D’un autre côté, je ne peux vous dire grand-chose du personnage en question, étant donné que bien des détails qui l’entourent relèvent du secret national. Sachez toutefois que Svoloviev est un repris de justice dangereux que nous avons voulu ramener à Moscou depuis un pénitencier situé au nord de Magadan, mais qui nous a filé entre les doigts en semant la mort autour de lui. Mais pourquoi cette question?


    —Il est entre nos mains.


    —Qui?


    —Nikita Svoloviev…


    —Où?


    —À Copenhague, au Danemark.


    —À Copenhague où? Soyez précis!


    —À l’Ambassade.


    —Qui est au courant?


    —Monsieur l’ambassadeur, mais il est absent du pays. L’attaché militaire, et moi-même le représentons. J’ai assigné deux gardes à sa surveillance sans leur donner de détails, mais je les ai informés qu’il est dangereux.


    —Qu’en est-il des autorités danoises?


    —Elles ne savent rien. C’est pourquoi je vous appelle. Mais il y a aussi autre chose, un autre problème assez particulier.


    —Attendez! Il est venu de lui-même se réfugier à l’ambassade?


    —Oui! Et précisément en nous posant le problème dont je veux vous entretenir.


    —Lequel?


    —Il refuse absolument de nous dire quoi que ce soit. Il prétend qu’il ne parlera qu’en présence de Konstantin Belogradov. Il me semble que cette personne…


    —Je sais!


    —Vous savez? Excusez-moi, mais vous savez quoi, au juste?


    —Je sais qui est Nikita Svoloviev. Je sais qui est Konstantin Belogradov. Je sais pourquoi Nikita Svoloviev ne tient pas à parler hors de sa présence. Bref, la liste est longue. Afin de gagner du temps, voici ce que je vous propose. Dans six heures, je serai au travail. Vous m’appelez à huit heures trente au siège du SVR, j’enregistre notre conversation, vous m’expliquez l’événement, ses ramifications, les circonstances dans lesquelles il s’est produit et ce que vous envisagez de faire dans l’immédiat. Si nécessaire, je vous poserai des questions et vous y répondrez. Tout cela sera transmis au général major, qui décidera de la suite à donner. Cela vous convient-il?


    —Dans six heures? Ça fait cinq heures du matin, pour moi! Ne peut-on pas…


    —Non, on ne peut pas! Cela vous accorde cinq heures de sommeil. C’est bien plus que je n’en ai. Considérez-vous heureux, car nous sommes à la veille de Noël. Demain soir, c’est les vacances. À tout à l’heure, monsieur. Bonne nuit!


    Elle raccrocha aussi sec, fière de sa prestation et surtout heureuse d’avoir tenu tête à un diplomate. Elle ne les appréciait pas et détestait par-dessus tout leur faconde. Aussi les fréquentait-elle le moins possible, et strictement pour des raisons professionnelles.


    Elle se leva, enfila sa robe de chambre et se dirigea lentement vers la cuisine. Sa nuit était foutue, elle le savait, mais, en contrepartie, la journée pouvait s’avérer très intéressante. L’annonce de la pseudo-arrestation de Nikita Svoloviev la comblait. Elle allait se faire une joie de transmettre la nouvelle au général major, son patron direct, mais sa pensée allait principalement vers le lieutenant-colonel Belogradov. Elle était heureuse pour lui. Depuis le voyage avorté d’Iakoutsk, il avait souffert dans sa chair et il n’en menait pas large; il se tenait ouvertement responsable de son échec. Mais la bonne nouvelle engendrerait une redistribution des cartes et Belogradov se retrouverait en position de reprendre les affaires en main, pour peu que, après examen de son cas, la faculté lui accorde un blanc-seing pour voyager, ce qui était loin d’être sûr.


    En traînant ses chaussons qui crissaient sur le parquet de bois, Natalia ouvrit la porte du réfrigérateur pour se servir un verre de vin doux. La bouteille lui avait été récemment offerte par un diplomate étranger en poste à Moscou, qui lui faisait la cour sans grand succès. Mais le vin était bon. Elle sourit, bâilla et partit prendre un bain chaud.


    Ville de Panama, la veille de Noël


    Seize heures sonnèrent au cadran. Eduardo entra dans la cuisine en sifflotant. Il vit Katy de dos, affairée autour de ses casseroles. Il s’avança derrière elle et l’enlaça tendrement en lui posant un baiser mouillé dans le cou. Elle chercha à se dégager en se tortillant et ramena vivement son épaule contre sa joue pour protéger son cou.


    —Laisse-moi, crétin! Tu vois bien que je cuisine! Sergio arrive dans deux heures et rien n’est encore prêt! Tu as pensé aux vins?


    —Oui ma chérie, j’ai pensé aux vins. Je les avais déjà ramenés hier du dépôt de Colon. Les blancs sont au frigo avec le Champagne et j’ai placé les rouges dans l’armoire à tes pieds. J’ai pris du Bordeaux que Sergio aime bien, mais j’ai aussi un excellent vin de Californie de type bourgogne. Tu vas aimer. Avant qu’il n’arrive, raconte-moi comment ça s’est passé avec lui, l’autre jour.


    Katy remuait la sauce des jeunes poulets qu’elle avait farcis de crème de châtaignes et raisins secs. Elle prit une grande inspiration, essuya ses mains sur le tablier et baissa la tête en se tournant à moitié vers Eduardo. Elle paraissait ennuyée.


    —Tu me l’as déjà demandé hier soir!


    —Tu as été très vague. À vrai dire, je n’ai pas compris grand-chose.


    —Il n’y a rien à comprendre! Sergio s’était proposé pour récupérer Alexandre à l’école. Je sais qu’il s’en fait pour moi. Je vois bien qu’il essaye de m’aider en ami fidèle. De nous aider, devrais-je dire.


    Un sourire éclaira le visage d’Eduardo. Elle le remercia d’un regard appuyé. Elle aimait quand il montrait ses sentiments. Elle lui trouvait un visage avenant. Le sourire lui allait bien.


    Elle lui tendit ses lèvres. Puis, doucement, en le prenant dans ses bras, elle posa sa tête contre sa poitrine. Le bruit rassurant de son cœur emplit son oreille. C’était un battement sourd, lent, répétitif, accompagné d’un écho furtif. Au-dessus d’elle, l’oreille toujours collée à sa poitrine, elle l’entendit chuchoter:


    —Si cela t’embête, on n’en parle pas.


    Elle releva vers lui son regard bleuté.


    —Mais non! Cela ne m’embête pas, je n’ai rien à cacher. Sers-moi un verre de vin blanc et viens t’asseoir au salon. On sera mieux.


    Trente secondes plus tard, il posait le verre sur la table basse. En se laissant tomber lourdement dans le sofa accueillant, il tourna la tête vers elle.


    —Vas-y, je t’écoute!


    —Donc, Sergio est venu à l’école, l’autre jour. Les vacances de fin d’année débutaient et il savait qu’Alexandre terminait à midi trente. Il était là au cas où je n’aurais pas pu me déplacer. Mais je suis venue et il en a profité pour me parler. Il m’a posé des questions auxquelles j’ai répondu du mieux que je pouvais.


    —C’est-à-dire?


    —Ben, c’est-à-dire… c’est tout! Comme tu le sais, il y a des territoires où je ne m’aventure pas. En un mot, il y a certaines choses que je ne peux pas dévoiler. Mais il me semble qu’il est au courant d’éléments qui me concernent, sur des avoirs que j’aurais à l’étranger. Mais, devant mes réponses évasives, il n’a pas essayé d’en savoir plus. De toute façon, je ne lui aurais rien dévoilé.


    —Il ne t’a pas reparlé des deux pieds nickelés qui jouaient du pistolet contre toi?


    —Si, mais de manière assez superficielle. Il m’a simplement redit qu’il s’agissait d’islamistes. Il en est presque certain. Ce qui est grave, d’après lui, c’est que ces gens sont suicidaires; des kamikazes, quoi, et que ça pourrait se reproduire n’importe quand, n’importe où, sans raison majeure. Mais, moi, je pense qu’il avait autre chose en tête. Je ne serais pas étonnée d’apprendre qu’il en sait plus qu’il ne veut en dévoiler.


    —Par exemple?


    Son regard se perdit vers le plafond. Eduardo comprit que sa compagne évitait d’entrer dans les détails lorsqu’il s’agissait de certains aspects de sa vie. Elle paraissait gênée de se dévoiler, d’éclairer ce qui la tracassait. Visiblement, elle cultivait des jardins secrets auxquels il n’était pas convié. Il avait toujours cru qu’elle était honnête avec lui, mais certaines portes étaient closes, manifestement. Il respecta son silence, peu soucieux de provoquer sa méfiance. Il aimait trop cette femme.


    Lorsqu’il fit mine de se lever pour aller chercher la bouteille de vin, elle le retint par le bras. Sa voix parut changée, presque autoritaire.


    —Attends!


    Il se rassit et la regarda d’un œil interrogateur. Ses traits s’étaient durcis. Il ne les avait jamais vus ainsi. Elle fixait le mur en face et paraissait fouiller sa mémoire. Il attendit, pressentant que quelque chose d’important allait être dit.


    —Eduardo, commença-t-elle d’une voix sourde au bout de quelques longues secondes, je ne sais pas de quoi sera fait demain. Mais, si jamais il m’arrivait quelque chose, je veux être sûre que tu t’occuperas d’Alexandre. Il n’est pour rien dans cette histoire et sa jeune vie commence tout juste. Tu dois me le promettre.


    —Qu’est-ce qui t’arrive?


    Brusquement, elle lui décocha un regard froid qui le surprit.


    —Promets-le-moi! Maintenant! Ici!


    Il chercha sa main qu’elle lui refusa. Il était pris de court devant un tel changement d’attitude. Ému, il s’éclaircit la gorge et dit d’une voix changée:


    —Mais bien sûr, chérie. Je te le dis souvent. Cet enfant, je le considère comme mon propre gosse. Tu le sais bien, merde! Mais explique-toi. Que se passe-t-il?


    Le regard de Katy vrilla celui d’Eduardo. Il eut le temps de remarquer la profondeur inhabituelle de son iris, dont le bleu ne lui avait jamais paru aussi sombre. Il en eut le vertige.


    —J’ai peur, Eduardo. J’ai peur d’être tuée. J’ai peur pour Alexandre!


    Il baissa ses yeux pour ne pas rester sous son emprise. La voix raffermie, il demanda en détachant les syllabes:


    —Peur? Toi avoir peur? Tu m’étonnes, ma chérie. Tu es un roc. Tu en as toujours été un. Pourquoi cette soudaine appréhension? Dis-moi la vérité, de quoi t’a parlé Sergio? Quelles nouvelles menaces y a-t-il au-dessus de ta tête?


    —Je te le dis, Eduardo, j’ai une immense peur qui me ronge les sangs. J’ai peur de tout et de tout le monde. C’est horrible! Sergio m’a laissé entendre que des Arabes seraient à ma recherche. D’après lui, ce sont probablement des Iraniens.


    —Les Iraniens ne sont pas Arabes…


    —Ne joue pas sur les mots! C’est ainsi qu’il s’est exprimé. Et il a probablement raison.


    —Pourquoi?


    —Parce que, comme je te l’ai expliqué, en lisant les documents de Katia et en fouillant ses ordinateurs, il m’a semblé qu’elle jouait sur plusieurs tableaux. Elle renseignait les Russes, mais elle avait aussi des contacts avec les Iraniens.


    —En es-tu sûre?


    —Pratiquement! Comme tu le sais, sans vraiment faire un tri, car j’étais pressée, j’ai ramené de nombreux documents des deux coffres qu’elle avait dans une banque canadienne. Dans le fatras des papiers, il y avait effectivement des dossiers relatifs à l’Iran, des plans de turbine et d’autres trucs savants auxquels je ne comprenais rien!


    —Peut-être qu’elle jouait double jeu en espionnant les Iraniens au profit des Russes?


    —C’est possible. Je l’ai cru un moment, mais, plus j’y pense, moins je le crois. Non, à mon sens, elle travaillait pour les Iraniens aussi, sans que les Russes le sachent. Oui, exactement!


    Il la regardait sans la voir, semblant réfléchir.


    —À quoi penses-tu? demanda Katy.


    Il parut sortir d’un songe.


    —C’est idiot, je me demandais pourquoi Sergio s’intéresse tant à cette histoire.


    —Eh bien, figure-toi que je lui ai posé la question. Il m’a répondu que des exactions criminelles ont eu lieu sur son territoire, causées entre autres par la présence indirecte de Cuba. Et comme il n’aime pas tellement les communistes…


    —Ouais, ça se comprend.


    —Pourquoi? Tu pensais à autre chose?


    —Non, mais, de toute manière, on va le questionner. Ou bien c’est lui qui va te questionner de nouveau, mais on saura ce qu’il a dans la tête. Je me demande ce qu’il veut savoir… Au fait, quel genre de questions a-t-il posé?


    —Des banalités.


    —Lesquelles?


    —Il voulait savoir si j’avais des ennemis et pourquoi.


    —C’est normal qu’il te pose cette question.


    —Absolument! Il m’a aussi demandé pourquoi je suis venue vivre à Panama. Je lui ai répondu que j’en avais parlé avec mon mari. À sa mort, j’ai voulu tirer un trait sur ma vie passée et, inconsciemment, j’ai suivi son conseil. De toute manière, j’aime le soleil et l’enseignement dans ce pays est l’un des meilleurs des trois Amériques, sans compter que mon fils est maintenant trilingue et que, sous peu, il parlera aussi le français.


    —Tu n’as pas menti! Tout est vrai!


    —Oui, dans l’ensemble, tout est vrai. Je n’ai pas eu à mentir. En fait, ce n’est qu’au moment où il m’a questionnée sur mes avoirs à l’étranger que j’ai eu peur. Mais je n’ai rien dévoilé, sinon que je dispose toujours d’un appartement à Montréal et que je m’y rends de temps en temps, parce que je tiens à conserver ma nationalité canadienne.


    —Tu ne lui as rien dit sur l’Irlande?


    —Bien sûr que non! Il ne faut pas qu’il sache. Ni personne! Si je t’ai confié ce secret, c’est parce que, pour la première fois de ma vie, je me sens proche de quelqu’un. Je pense que tu sauras le garder et surtout apprécier la confiance que j’ai placée en toi.


    Ils firent silence. Katy redevenait elle-même, une petite fille aux abois qui cherchait la quiétude auprès d’Eduardo. Il lui prit la main pour la porter à sa bouche. Elle se laissa faire. Lentement, doucement, elle glissa vers lui et posa sa tête sur son épaule. Sans la voir, il sut que des larmes emplissaient ses yeux.


    —À quelle heure revient Alexandre? demanda-t-il.


    —Il est chez son copain du troisième étage. Je lui ai demandé d’être là une heure avant le dîner. Il ne va pas tarder.


    Il l’embrassa rapidement sur la joue en lui soufflant à l’oreille:


    —Va te passer de l’eau sur le visage. Il ne faut pas qu’il te voie comme ça. Et, pour Sergio, ne t’en fais pas. S’il a quelque chose à nous dire, il nous le dira, sois-en certaine. Après tout, c’est un ami.


    —T’as raison. Surveille mes poulets, s’il te plaît. Et fais attention qu’ils ne collent pas à la casserole. Je prends une douche et je reviens.


    Copenhague, Danemark, deux jours avant le Nouvel An


    Il faisait nuit. Noël n’était plus qu’un souvenir fugace, chacun se préparant à célébrer au mieux le Nouvel An.


    L’Ambassade de toutes les Russies au Danemark ne se désolidarisait pas de cette tradition festive. C’était un édifice riche d’histoire inspiré de la Renaissance italienne et dont les fondations remontaient à deux siècles. En dehors du réflecteur de sécurité qui, placé au-dessus de l’entrée principale, balayait les grandes portes de bois ornées de leurs vitres teintées, aucune fenêtre n’était éclairée. Toutefois, invisible à tout visiteur, un rai de lumière filtrait d’un soupirail au dos de la demeure.


    À l’intérieur de cette maison de maître, devenue un havre plénipotentiaire depuis un demi-siècle, le rez-de-chaussée restait fonctionnel. En revanche, ce qui était caché au visiteur, c’était les innovations enfouies à l’arrière du bâtiment. Il s’agissait de plusieurs pièces pourvues de systèmes électroniques de toutes sortes, auxquels s’ajoutait un circuit de surveillance télévisée en boucle. Plusieurs cloisons et portes hermétiques les isolaient du corps principal du bâtiment. Mais, encore plus loin, tout au fond d’un couloir sombre presque oublié, il y avait un escalier métallique connu de peu de gens. Dans le temps, il menait au débarras et à la soute à charbon. Ces lieux humides et putrides faisaient à présent office à la fois d’abri antiatomique et de prison. On prétendait même qu’il s’agissait d’un mouroir. Il était vrai que ceux qui avaient quelque chose à se reprocher y pénétraient généralement de force, avec souvent, très peu de chances d’en sortir vivants. Car nul ne devait divulguer l’existence de ces lieux.


    Depuis quatre jours, Nikita Svoloviev se morfondait, frigorifié par l’humidité ambiante. Depuis qu’il avait été élu pensionnaire de cette geôle, il n’avait pratiquement rien mangé. Trois fois par jour, deux gardes, toujours les mêmes, venaient le détacher du lit auquel il était enchaîné afin qu’il puisse aller faire ses besoins dans un cabinet de toilette attenant. Les conversations étaient limitées au strict minimum. Pieds et mains entravés, il ne lui était pas possible de se déshabiller ou de se laver. Tout au plus, il essayait de retrouver un rien de vigueur en s’aspergeant le visage d’eau froide.


    Il éternua bruyamment et tâcha de se moucher dans ses doigts. Le crissement des chaînes accompagna son geste.


    À moitié réveillé, il perçut des voix au-dessus de sa tête sans en comprendre le sens. Elles étaient lointaines et amorties par l’épaisseur du parquet principal et les doubles plafonds. Soudain, les ferrures ancestrales de l’unique escalier de service tressaillirent. Quelqu’un descendait. On venait le chercher. Sa montre lui ayant été confisquée, il ignorait l’heure. Pourtant, il avait l’impression que, dehors, il faisait nuit. Vissée au plafond de sa chambrette aux apparences de resserre à outils, une ampoule allumée nuit et jour projetait les ombres de la tête du lit d’acier rouillé. Le meuble, étroit et trop court, gênait sa grande taille, sans compter les chaînes qui limitaient ses mouvements. Non sans mal, il essaya de se redresser. Le sommier grinça. Il n’atteignit son but qu’au prix d’une contorsion douloureuse qui lui emprisonna le bras gauche derrière le dos. Ses poignets saignaient.


    Assis sur son lit, Nikita attendit que la porte de son cachot s’ouvre.


    Il n’était pas anxieux. Il n’était habité d’aucun espoir, d’aucune illusion. Il savait qu’il allait mourir. Il avait l’expérience du vide. Elle l’aidait à prendre conscience de la sensibilité de son corps, intérieure et extérieure, physique et mentale. Il savait se détacher des contingences de la vie présente. Après tout, il avait vécu en homme libre, du moins dans sa tête, et il s’était préparé à voir sa vie prendre fin.


    Il ferma les yeux. Aussitôt, l’écume d’un grief vieux de plusieurs mois, de plusieurs années, de presque un siècle remonta à la surface de son esprit. Il en voulait à la terre entière. Seul, peut-être, Konstantin Belogradov méritait d’en être exclu. Contrairement aux autres, il l’avait traité en humain. Depuis plus de dix ans, cela ne lui était pas arrivé. Nikita ne l’avait pas oublié. Bien que ce fût impossible, à cet instant précis, il aurait apprécié de le revoir, de lui parler, peut-être même de lui serrer à nouveau la main s’il la lui tendait. Il avait aimé sa première rencontre avec lui et ce souvenir, toujours vivace, lui taraudait le cœur.


    Il réalisa que trois mois s’étaient écoulés depuis qu’il avait posé sans égards l’Iliouchine76. Depuis, tant de choses avaient marqué sa vie. Après avoir traversé la moitié de la Russie dans un véhicule de l’armée, volé un avion dans le nord de la Finlande, il s’était posé dans le sud du pays en fin de combustible, au milieu d’un lac perdu, non loin d’une cabane de trappeur. Elle était vide de toute âme, mais des armes et des victuailles y étaient entreposées. Son propriétaire n’était apparu sur son traîneau tiré par des chiens que vingt jours plus tard. Aussitôt, armé d’un fusil trouvé sur place et sans lui adresser la moindre parole, Nikita lui avait logé une balle dans la tête. Le froid devenait de plus en plus intense, mais il refusait de faire du feu de peur de se faire repérer. Il avait décidé de rejoindre la mer plus au sud. Il avait utilisé le traîneau et ses chiens au départ et fait du stop ensuite. Il avait emporté de nombreuses peaux trouvées dans la cabane du trappeur, qu’il vendait dans les marchés en cours de route. Cela lui avait permis de survivre et surtout de parvenir sans problème au port finlandais de Turku, connu pour ses activités de cabotage. Le lendemain, fort de ses documents d’emprunt, il était en mer, en route vers le Danemark.


    Et voilà que, au cours des trois jours de navigation, alors qu’il voguait vers une nouvelle destinée qui préludait inévitablement à d’autres méfaits, d’autres crimes, d’autres exactions, d’autres fuites en avant, il avait eu le temps de se replier sur lui-même. Accoudé au bastingage, le regard perdu sur le profil évanescent de la côte qui s’enfonçait dans les brumes, il avait ressenti le besoin de redevenir un homme parmi les hommes, reconnu et respecté, revêtu d’un nom et non d’un matricule; il avait eu envie de marcher la tête haute sans chercher à se dissimuler au regard des autres. En un mot, il aurait voulu être libéré du passé.


    Mais sa mémoire le renvoyait constamment à ses nombreuses vies. Certes, il n’aurait pas pu en être autrement, mais comment expier, comment se laver des crimes qu’il avait commis? Autant renoncer.


    Le pêne claqua sous l’action d’une grosse clef et la porte s’ouvrit. Dans la lumière crue des projecteurs de l’arrière-salle, quoiqu’à contre-jour, il reconnut les deux ombres qui s’avançaient vers lui. C’était ses deux gardes, froids et distants, probablement cruels. Pour la première fois, ils étaient armés de fusils. Forcément, il y avait une raison. Sans un mot, ils détachèrent le prisonnier de son sommier en laissant ses membres entravés. Nikita Svoloviev se leva. Il était plus grand que les deux surveillants.


    Portant ses deux mains menottées à son visage, il essaya de maîtriser une chevelure rebelle qui n’avait pas été visitée par un peigne ou un shampoing depuis bien longtemps. Son regard clair tâchait de voir au-delà du halo de lumière. Assurément, la fin de son voyage était arrivée. Serein devant la mort, il sourit, ce qui étira sa joue droite qui se plia sur le sillon de sa cicatrice.


    Soudain, comme dans un film au moment le plus tragique, la voix hors champ d’un personnage invisible parsema son dos et ses avant-bras de chair de poule.


    —Retirez-lui les menottes et les chaînes aux pieds; rendez-lui son béret et sa montre. Refermez la porte derrière vous et laissez-moi seul avec lui. Je vous appellerai lorsqu’on en aura terminé.


    La porte claqua, ce qui réduisit la lumière des trois quarts.


    Il était devant lui, seul, son regard planté dans le sien, l’air grave. Nikita avait souvent imaginé la scène, mais jamais il n’y avait cru. Pourtant, il était venu, il était bien là.


    Sans un mot, Konstantin Belogradov lui tendit la main.

  


  
    CHAPITRE12


    Montréal, Canada, 7h30, veille du Nouvel An


    Yasmeen tourna son regard vers la grande fenêtre protégée par un rideau de tulle. La lumière pâle d’un matin blanc pénétrait par les interstices du voile qui laissaient deviner le froid au-delà. Délaissant les documents posés sur ses jambes repliées, d’un geste circulaire des deux bras, elle rectifia la disposition des oreillers derrière son dos. Elle jeta un coup d’œil furtif à son voisin assoupi près d’elle. Moqadem grogna, se retourna et, les yeux fermés, étira un avant-bras velu à la recherche de l’édredon.


    —J’ai froid, Yasmeen! Et tu fais trop de bruit, avec tes papelards!


    Elle le regarda avec une expression dénuée de sympathie, à la limite du dédain.


    —T’as un problème?


    — Chera29?


    —Il y a du travail.


    —Quelle heure est-il?


    —Largement l’heure de se lever. Et tu n’as pas arrêté de ronfler!


    Dans un nouveau grognement, il se tourna vers la console de nuit pour vérifier l’horloge qui annonçait près de sept heures trente. Il comprit que la nuit était terminée. Il repoussa les draps et s’assit sur le rebord du lit en lui tournant ostensiblement le dos. Yasmeen avait beau avoir des atouts au lit, elle était devenue encombrante. Toutefois, à sa décharge elle avait apporté des éléments constructifs à son enquête, d’autant plus aisément qu’elle avait eu la perspicacité d’investir l’antre même du prospect. De ce fait, elle était devenue une source d’information de premier ordre, à tel point que le chef suprême en personne, Mahmoud Fallahi, le reconnaissait volontiers. Mais il fallait savoir tourner une page. D’évidence, cette fille jouait perso et le risque était grand qu’elle lui porte ombrage. Sa décision était prise: à la première occasion, il allait s’en débarrasser.


    Sans paraître se douter des sombres desseins de son partenaire nocturne, Yasmeen bâilla et, à son tour, repoussa les draps. Ses jambes dénudées laissèrent entrevoir furtivement l’entrecuisse. Au même moment, Moqadem se retourna et ses yeux glissèrent sur la peau satinée. Elle se laissa déshabiller du regard, tout en lui opposant une expression froide et en disant sournoisement dans un murmure aux intonations calculées:


    —C’est fini, le tagada tsoin tsoin, aujourd’hui, mon vieux. Tu as eu ta chance cette nuit, mais tu n’as pas su la saisir. Là, j’ai du boulot.


    —Je suis fatigué, Yasmeen! Tu sais bien que j’ai un décalage horaire à rattraper!


    Elle se leva sans pudeur en laissant apparaître le lobe charnu de sa fesse droite.


    —Ouais? De toute façon, ce n’est pas l’amour qui va te tuer, Moqadem…


    —C’est quoi alors, imbécile? l’interrompit-il sèchement.


    —Je ne suis pas une imbécile, crétin! Pas autant que toi, tout au moins. Mais, si tu veux une réponse claire à ta question, je vais te la donner: tu es trop bête pour ce boulot. Un jour ou l’autre, tu vas te prendre un pruneau entre les deux yeux sans l’avoir vu venir!


    Sur ces paroles prémonitoires, elle passa par-dessus sa tête sa mini-chemise de nuit transparente et se dirigea vers la salle de bain, ses deux fesses musclées se dandinant de concert à chaque pas. Elle claqua la porte sur elle et le martèlement de l’eau de la douche contre la paroi se fit entendre.


    Moqadem fulminait. Comment une gonzesse tout juste bonne à servir d’appât sexuel, avec son gros cul, se permettait-elle de lui parler ainsi? Après une courte réflexion, il se dit qu’il aurait dû lui répondre vertement et même la tabasser un peu pour insubordination. Mais il visualisa en esprit le visage cruel de Mahmoud Fallahi. Aussitôt, l’hésitation le gagna. D’une part, pouvait-il se passer d’elle? D’un autre côté, rapportait-elle ses faits et gestes au patron à son insu? Le doute s’immisçait en lui.


    —Elle est trop sûre d’elle, murmura-t-il pour lui-même. Il doit y avoir quelque chose que je ne saisis pas. Mais, si cette fille est une émissaire du patron à Téhéran, moi, je suis mort! Si je l’élimine, on viendra me chercher, même sur la lune. Au contraire, si je la cajole… À un moment ou à un autre, on pourra toujours faire passer sa disparition sur le compte de ceux que nous serons amenés à combattre.


    Sa réflexion fut interrompue par la voix haut perchée de Yasmeen, qui se répercutait sur les dalles de la salle d’eau.


    —As-tu demandé à l’autre imbécile si c’est son foulard, que j’ai trouvé dans le bureau?


    —Ce n’est pas un imbécile non plus! C’est mon chauffeur et mon garde du corps. Je t’interdis de parler de cette manière des gens du service! T’as compris?


    Le bruit sourd de la douche s’atténua. Elle entrebâilla la porte et apparut toute nue.


    —C’est son foulard, oui ou merde? Réponds, c’est important, Moqadem! Cette histoire m’emmerde. Je me demande si ce n’est pas un gros problème qui s’annonce.


    Voilà maintenant qu’elle donnait des ordres et qu’elle se permettait même de l’engueuler. Il refoula sa rage en se rappelant sa décision de temporiser.


    —Non ce n’est ni son foulard ni le mien. Ce doit être celui de ton jules. À propos, où est-il, en ce moment? Il t’a donné signe de vierécemment?


    Elle avait regagné la salle de bain en refermant la porte à demi.


    —Il est en Californie, mon gros lapin. Autrement tu ne serais pas ici à dormir dans mon lit. Mon jules, comme tu dis, qui lui, au moins, me comble la nuit, m’a envoyé un courriel hier soir. Je lui manque, c’est certain. C’est un bon point. Comme quoi, je sais y faire. D’autre part, il est sur une affaire importante d’héritage. Il ne se doute de rien. Cela laisse supposer qu’il ne reviendra pas avant la fin de janvier. Nous avons donc encore le temps si c’est ce que tu veux savoir. En plus, cela t’accorde le loisir de m’inviter pour la soirée du Nouvel An. J’ai même présumé que tu aurais cette galanterie à mon égard et je t’ai libéré des charges matérielles.


    Elle s’arrêta de parler et ouvrit la porte. Sans aucune pudeur, elle apparut toujours aussi nue, la peau lisse et satinée, le bas-ventre orné d’un sage triangle pubien adroitement travaillé aux ciseaux. Il retint sa respiration en refrénant une bouffée de chaleur qui lui montait de l’estomac. Elle l’aguichait, mais il était suffisamment conscient pour ne pas tomber dans le piège. Il savait bien qu’elle se refuserait à lui aussitôt qu’il ferait le premier geste, juste pour imposer son autorité. Même pour l’amour, c’était où et quand elle le décidait. «Quelle salope!» se dit-il.


    —J’ai choisi un restaurant très chic en dehors de Montréal. En plus, il est dansant. Tu pourras t’imaginer des tas de choses en me tenant dans tes bras. Je te confirme aussi que j’ai procédé aux réservations. Tu n’auras qu’à apporter ta carte de crédit. J’espère que tu bois toujours du champagne, car, moi, j’adore! Et ne t’amuse pas à emmener ton chauffeur! Ce soir, je ne veux le voir à aucun prix, ce plouc! Donne à ce crétin suffisamment de pognon pour qu’il aille où bon lui semblera, mais, surtout, pas avec nous. T’as compris?


    Une demi-heure plus tard, elle était habillée, fardée et maquillée. Elle sentait bon. Moqadem revenait de la cuisine, une tasse de café à la main. Vêtu de son seul slip, non rasé et les cheveux ébouriffés, il se sentit instantanément en état d’infériorité. Elle avait le sens de la mise en scène, cette sale garce. Elle ne négligeait rien pour le diminuer, lui retirer sa flamboyance, saper son autorité déjà mise à mal dès le réveil.


    Fière de son avantage, elle l’apostropha sans ménagement.


    —Moqadem, on a du travail. On doit se rendre à la banque de Toronto. Il faut fermer le compte et j’ai des questions à poser aux employés.


    —Toi, des questions? De quelle nature?


    —Comme l’affaire traîne et que l’autre va revenir dans deux à trois semaines, je veux que tout soit en ordre avant son retour. Il faut absolument avoir une idée plus précise de l’endroit où se trouve la nana que nous cherchons et surtout retrouver les dossiers compromettants qui risquent d’imploser dans les mains du premier venu. Téhéran s’impatiente. Nous devons être bientôt en mesure de rassurer nos mandants.


    Perfide, elle ajouta à mi-voix sans le regarder:


    —Je dis ça pour ton bien. Comme tu n’es pas sans le savoir, tu n’es pas tellement en odeur de sainteté chez le patron.


    Moqadem s’assit sur le lit.


    —Attends, répliqua-t-il de sa voix basse où pointait son exaspération. Explique-moi, je ne comprends pas. Qui es-tu pour me donner des ordres? D’abord c’est la veille du Nouvel An. La banque est certainement fermée.


    Elle balaya l’air d’un geste de la main signifiant que la question n’avait aucun sens.


    —Je ne suis personne et je ne donne pas d’ordres. Mais la banque est ouverte. J’ai fait téléphoner par notre ambassade aux États-Unis et on a rendez-vous à quatorze heures avec le gérant. J’ai fait les réservations; on revient par l’avion de dix-huit heures trente. Nous dînerons à vingt-deux heures. Cela nous laissera le temps de nous habiller pour la soirée. J’ai pris l’affaire en mains, car je considère que tu perds ton temps à ne rien faire. Il nous faut des résultats, Moqadem, je le répète. À toi, comme à moi. Autrement, en ce qui te concerne, je serais étonnée que tu puisses retourner en Iran. Tu le sais aussi bien que moi!


    —Qui t’a dit ça?


    Elle lui décocha un regard furibond en criant d’une voix cassante:


    —Mais personne, sapristi! Réveille-toi! Tu sais très bien comment ça fonctionne chez nous! Je suis obligée de te botter le cul pour que tu daignes enfin agir! On n’est pas dans un feuilleton télévisé. C’est la pure réalité qui se joue en ce moment! Si nous n’affichons aucun résultat positif d’ici peu, tu seras dans de mauvais draps! Crois-moi, je suis sérieuse, d’autant plus que je suis assujettie à tes propres résultats.


    —Toi, tu fais tout comme il faut, peut-être!


    —Moi, je suis une femme, Moqadem, et je ne peux pas tout faire, notamment jouer des armes. Mais j’ai fait ma part de boulot en réussissant à m’infiltrer au cœur du problème. Ce ne sont pas mes responsabilités, mais figure-toi que, maintenant, j’en sais plus que toi sur cette histoire, même si je n’ai pas fouillé dans les archives des banques ni cherché à deviner qui a vandalisé les coffres que l’Iran croyait inviolables! Toi, tu es sur cette affaire depuis des années sans résultats tangibles. Tu es allé à Toronto, tu as vu les coffres, tu as parlé aux banquiers, tu as visionné les enregistrements des caméras de surveillance, et où en sommes-nous? Toujours au même point, merde!


    Moqadem se leva. Il en avait par-dessus la tête, de cette fille. Ce qui le gênait le plus, c’était qu’elle prenait un malin plaisir à mettre le doigt là où ça faisait mal.


    À son tour, il se dirigea vers la salle de bain. Chemin faisant, il maugréa:


    —Ne crois pas que tu es la seule à t’en faire. J’ai du boulot, moi aussi. Moi aussi, je travaille. C’est pourquoi je dois me rendre rapidement à Panama.


    Elle se retourna d’un bloc vers lui, tout à coup intéressée.


    —Pourquoi Panama?


    —On a trouvé un embryon de piste.


    —De la gonzesse qu’on cherche?


    Un air goguenard anima son visage. Volontairement, il laissa planer quelques secondes de silence, réconforté par le sentiment qu’il reprenait la situation en mains.


    —Ah, ah! On n’est pas au courant de tout, apparemment, hein? Des nouvelles de la gonzesse, oui, si on veut. Disons que c’est un indice, mais on ne peut faire l’impasse sur quoi que ce soit. On est obligés de fouiller toutes les pistes. Tu viens de le dire toi-même, le temps presse. Il faut des résultats! Alors, il faut agir et, contrairement à ce que tu penses, j’agis.


    —Elle vivrait donc à Panama?


    —Je n’en sais rien! Mais il semble bien que oui. Ce que je sais, c’est que, faute de représentation consulaire, nous avons des indicateurs sur place. Apparemment, ces personnes ont localisé une Russe qui irait souvent aux États-Unis et au Canada depuis l’Amérique centrale.


    —Et le signalement?


    —Précisément, c’est le point le plus important. Il correspond à la personne recherchée.


    —Il faut la faire parler!


    Il haussa les épaules comme si l’assertion de sa partenaire frisait, sinon le ridicule, tout au moins l’amateurisme.


    —Bien sûr, imbécile! C’est pour ça que je vais là-bas. Il y a eu des manœuvres d’intimidation pour la pousser à commettre une erreur, mais ça a été un fiasco.


    —Je te rappelle pour la dernière fois que je ne suis pas une imbécile. Quant à ton fiasco, monsieur l’intelligent, c’est grave?


    —Plus ou moins. On a les Cubains sur le dos, maintenant.


    —Ah oui! J’en ai entendu parler.


    Il se retourna, interloqué


    —Toi? Quand, ça? Et où?


    —Ah, ah! Tu vois, mon gros lapin, moi aussi, j’en sais, des choses! J’en ai entendu parler à Ottawa par l’Ambassade cubaine. Je te rappelle que j’ai un cursus diplomatique ici qui m’ouvre des portes. C’est ainsi que j’informe Téhéran des affaires politiques canadiennes et autres. Il faut que tu comprennes qu’à deux on a plus de chance de réussir que toi tout seul. C’est de la simple arithmétique. Bon, dépêche-toi, Moqadem. On n’a pas toute la vie devant nous!


    Montréal, Canada, Sûreté du Québec, 9h30, veille du Nouvel An


    Matinal comme à son habitude, l’inspecteur Anatole Lacourcy était au bureau depuis deux bonnes heures. L’air préoccupé, il parcourait les documents étalés sur sa table. Ils traitaient de l’affaire que le policier avait intitulée du nom de son copain avocat, Trevor G. Deux jours auparavant, il avait fait venir un jeune Iranien, professeur en langues orientales. Il était bien tombé, puisque ce garçon, récemment naturalisé canadien, aurait bien aimé faire carrière au sein de la Sûreté du Québec. Il s’était empressé de traduire les pièces écrites en persan que Lacourcy avait ramenées de son expédition rocambolesque dans la demeure de Trevor Grange.


    Chaque ligne que lisait le policier lui révélait une extraordinaire moisson d’informations. Au vu des conséquences diplomatiques qu’elles pouvaient entraîner, il en avait même le vertige.


    Il tendit le bras vers le téléphone et appela l’équipe de surveillance placée en permanence devant la maison de Trevor Grange. On décrocha immédiatement.


    —Oui, chef?


    —Quoi de neuf?


    —Rien. Nous avons pris la relève à six heures du matin. Rien de nouveau, sinon que les deux contacts sont à l’étage. En se servant des jumelles, mon coéquipier a cru les voir tout nus. Probable qu’ils couchent ensemble. L’autre, le chauffeur de la voiture, n’est pas revenu.


    —Je sais, je l’ai placé sous surveillance, lui aussi. Il est toujours à son hôtel. Dès que les deux sortent, et même avant si vous le pouvez, avertissez-moi.


    —Justement, chef! Je vois que la fille est habillée. Elle sort d’une pièce et va vers une autre, des lunettes sur le nez.


    —Vers la pièce du milieu?


    —Non! Elle est sortie de la pièce du milieu et vient d’entrer dans l’autre.


    —C’est la chambre à coucher. Elle venait donc de son bureau! Et l’autre?


    —L’autre, je ne le vois pas… Ah, si, le voilà! Il est habillé, lui aussi… Ça y est! Il descend les escaliers. Et attendez, chef! J’entends la sonnerie de la grille d’entrée. Ils se préparent à sortir!


    —Très bien! Vérifie quand même si la fille ne prend pas sa voiture, qu’elle gare à l’arrière dans la petite rue. Quand ils sortent, vous les suivez sans vous faire remarquer. Tenez-moi au courant de leurs déplacements.


    Trente minutes plus tard, le policier appelait son supérieur.


    —Chef, on est sur l’autoroute direction l’aéroport de Dorval. Ils sont tous les deux dans le même véhicule. Quels sont les ordres?


    Pris de court, Lacourcy jura entre ses dents.


    —Câlisse! Je n’avais pas pensé à ça! Bon, écoute, tu les suis. Si c’est Dorval, leur destination finale, et que le type ou la fille sort de la voiture, vous vous séparez pour les filer tous les deux. Si l’un des deux se présente au comptoir d’une compagnie aérienne, tu te renseignes discrètement sur l’heure de son vol et surtout sa destination. Essaye de connaître la date et l’heure de son retour, s’il y en a un de prévu. Et vérifie s’ils volent ensemble ou pas. Rappelle-moi dès que tu as du nouveau.


    Moins d’une heure après, le téléphone sonnait encore.


    —Chef, ils embarquent tous les deux sur le vol de onze heures vers Toronto, retour prévu à Dorval à dix-neuf heures. Que dois-je faire?


    Dans la tête de l’inspecteur, ça tournait très vite. Il sentait que quelque chose d’important se passait sous ses yeux et qu’il risquait de passer à côté.


    —Tu les suis! décida-t-il. Demande à embarquer sur le vol immédiatement!


    —J’y ai pensé, mais il ne reste plus que des places en classe affaires. Aussi, je finis mon quart à quinze heures et ce soir j’ai ma copine qui…


    —Je m’en fous, de ce que tu fais ce soir! Embarque, tabarnac! Et suis-moi les deux zèbres comme tu peux. Je veux absolument que tu me donnes leur emploi du temps.


    Dix minutes s’écoulèrent. Lorsque le téléphone retentit, Anatole décrocha vivement.


    —Alors?


    —C’est fait. J’ai pris un retour en même temps qu’eux. Mais j’ai été obligé de réserver à nouveau en classe affaires, car l’hôtesse m’a dit que…


    —Je m’en fous! Mais, si tu les perds de vue, je te retire le coût de la balade sur ton salaire! À ce propos, attends, je vais te donner le nom et l’adresse d’une banque, si jamais tu n’arrives pas à les suivre. Il s’agit du… attends! Ah oui, voilà! Du CCC, c’est-à-dire le Crédit Commercial Canadien, en plein centre-ville, non loin du Royal York Hôtel. C’est une banque d’affaires. Appelle-moi de là-bas et je te donnerai les directives.


    Anatole Lacourcy passa la journée au bureau, à l’affût des courtes communications de ses limiers. À vingt heures trente, son portable l’informa que le policier voyageur était de retour à Montréal. Il était en voiture avec sa bien-aimée, venue le chercher à l’avion.


    —Chef, je suis de retour. Réjane est venue me récupérer. J’ai mis le haut-parleur pour que vous lui expliquiez que j’ai dû me rendre à Toronto, d’où mon retard.


    —Tu vas m’éteindre ça, câlice! glapit Lacourcy. Tu es policier, tu comprends ce que c’est, le secret professionnel? Tu n’es pas là pour confesser tes états d’âme! Fais arrêter le véhicule et appelle-moi quand tu seras tout seul, dehors, loin des oreilles indiscrètes. Dépêche-toi, c’est urgent!


    Trois minutes après, le policier rappelait.


    —Chef, je suis seul.


    —Raconte!


    —Si vous le permettez, chef, demain, je passe au bureau et je vous fais un rapport. J’ai noté les points importants. Mais, en résumé, je peux vous dire que les deux Iraniens se sont rendus à la banque que vous m’avez indiquée. Ils sont restés une demi-heure et sont repartis vers l’aéroport de Toronto en emportant un sac de documents. Comme j’avais encore du temps et que je n’avais aucune autorisation officielle d’agir dans la province de l’Ontario, j’ai pensé appeler un copain des RCMP de Toronto. C’est un inspecteur. Il est venu m’épauler. Nous avons rencontré l’un des directeurs. Il a bien voulu nous informer que le couple s’était déplacé pour fermer des coffres ouverts plus de dix ans auparavant. En même temps, ils ont retiré les derniers documents qui s’y trouvaient. Apparemment, l’homme s’était déjà présenté à cette banque par le passé, muni d’autorisations iraniennes.


    —C’est tout?


    —À peu près, sinon qu’il y a un élément intéressant. Il paraît que ces coffres étaient en propriété partagée avec une autre personne, de sexe féminin, celle-là, mais qui, étrangement, n’était pas iranienne. Quelques mois auparavant, l’homme que je suivais était venu et avait découvert que ces coffres avaient été vandalisés.


    —Je sais, mais peu importe. Continue! Le gérant n’a pas mentionné la nationalité de l’autre diplomate?


    —Non.


    —Depuis quand ces coffres sont inactifs?


    —D’après le directeur, ils étaient inactifs depuis une bonne dizaine d’années, depuis qu’ils avaient été délestés de leurs valeurs fiduciaires.


    —Il n’a pas parlé de caméras de surveillance, dans la salle des coffres?


    —Non, mais il nous a fait comprendre que les Iraniens n’étaient pas contents. Ils prétendaient que les coffres avaient été pillés par des visiteurs étrangers à leurs services. Mais le directeur a été très ferme: en aucun cas la banque n’endossera quelque responsabilité que ce soit. Selon lui, c’est aux détenteurs des coffres d’être vigilants lorsqu’ils donnent les autorisations d’accès.


    —C’est tout?


    —Oui, chef, en gros, c’est tout. Le détail de l’opération, vous l’aurez dans mon rapport demain, si vous le permettez.


    —Très bien, merci. Tu peux passer le Nouvel An avec ta Réjane. Tu la salues de ma part.


    —Merci, chef, et bonne année!


    —Attends! Tu veux donc passer au bureau demain?


    —Ben oui! Je vous l’ai dit, chef, c’est normal, c’est le boulot. Mais sur le tard, si vous permettez; Réjane a prévu un réveillon avec des amis. Je vous ferai un rapport par écrit succinct. En même temps, je vous laisserai les notes de frais.


    —Très bien. Mais ne reviens pas au bureau le 2janvier. Je te donne congé jusqu’au lundi suivant. Tu le mérites. Amuse-toi bien.


    Avant que le jeune policier ait eu le temps de remercier, l’inspecteur avait raccroché.


    Copenhague, Danemark, 23heures, veille du Nouvel An


    La nuit était tombée sur la Place de la Mairie, centre urbain de Copenhague. Un vent d’hiver lugubre soufflait en bourrasques répétées, propulsant une eau de pluie lourde aux fenêtres de cet immeuble datant du XIXesiècle transformé en hôtel de luxe.


    Konstantin Belogradov et Nikita Svoloviev étaient assis face à face, dans l’encoignure protectrice d’un mur recouvert de velours grenat. Ils étaient à l’abri des regards et des oreilles indiscrètes. Le cadre feutré de la grande maison de renommée mondiale se prêtait bien à un entretien confidentiel. Ils avaient dîné de foie gras et de cerf sur un lit de salsifis, marrons braisés et compote de pommes légèrement caramélisée. Ils avaient eu droit à de grands vins, à un grand champagne, aussi, la Grande Sendrée de chez Drappier en cuvée spéciale et flacon vieille France, gardée au frais dans son seau d’argent aux armes de l’hôtel-restaurant cinq étoiles.


    Du coin de l’œil, Konstantin surveillait son hôte. Il affichait un regard d’enfant perdu qui découvrait les lumières de la ville. Son visage, même abîmé, n’en gardait pas moins une noblesse naturelle. On sentait qu’il se retournait malgré lui sur sa vie passée et qu’il constatait que quelque chose d’irréparable s’était cassé entre lui et la société. Son envie d’un autre monde se lisait dans ses yeux.


    Un grand soupir gonfla sa poitrine. L’idée de subir une conversation l’épuisait manifestement. Aussi, Konstantin demeurait-il silencieux, ce dont Nikita lui était reconnaissant. Il saisit la flûte de champagne, but une gorgée, regarda le verre, puis, d’une traite, en avala le contenu.


    —C’est bon, dit-il nonchalamment.


    Soudain, comme si une digue se rompait dans sa réflexion, il confia ses pensées d’une traite.


    —La vie m’a appris qu’on n’a jamais rien pour rien. Pourtant, en prison, ce qui comptait, c’était justement ce que nous obtenions pour rien. Au bagne, je n’ai jamais su réfléchir en tant que membre d’une communauté. J’ai toujours agi en tant qu’individu, seul. Surtout lorsqu’il me fallait défendre ma vie. En fait, je ne me souviens même pas d’avoir obtenu un regard bienveillant. Et ça remonte pratiquement à ma jeunesse. Figure-toi que le village où je vivais avec ma mère dégageait une vertigineuse impression de vide. Il y avait deux routes goudronnées traversées l’été par des poules en liberté. Les commerces étaient inexistants. Nous avions tout juste droit à une sorte d’épicerie de l’État qui, dès le quinze du mois, se retrouvait vidée de tout produit. Comme dans tous les hameaux, il y avait une place communale au centre, laissée à l’abandon. Elle comportait un dispensaire doté tout au plus d’aspirines, une salle de spectacle souvent en panne, le poste de la milice armée et une bibliothèque chauffée où se réfugiaient les plus pauvres par grands froids. Parfois, une grosse ZIL noire, la voiture des délégués syndicaux venus vérifier nos récoltes, stationnait en plein centre de la place. Elle bouchait la rue qui menait à l’église. Pauvre église! Désaffectée depuis des années, elle tendait vainement vers le ciel ses dômes bleu pâle qui s’écaillaient faute d’entretien. Tout autour de cette agglomération, la Toundra dense, impénétrable l’hiver, pleine de moustiques voraces l’été. Ce n’était pas simple d’envisager un avenir dans les relents de vodka frelatée ou de soupe aux choux servie le soir, entre un père absent les trois quarts de l’année et une mère au foyer avec cinq gosses à nourrir. À moins d’accepter de travailler la terre comme les hommes du village. Moi, j’ai refusé. J’avais une autre perception de la vie, peut-être même une vision, à moins que ce ne fût tout juste un rêve de gosse. Souvent le matin, je voyais des avions de chasse passer au-dessus du village. Un jour, n’y tenant plus, je suis parti. Je me suis retrouvé à la base militaire distante de trois cent soixante kilomètres de chez nous. Là, j’ai tout accepté, j’ai tout fait. Puis je me suis engagé. J’ai travaillé dur, mais j’ai aussi cherché à m’instruire. Aidé par un ancien militaire qui s’était pris d’amitié pour moi, j’y suis arrivé. Je suis devenu pilote. En plus j’étais doué et casse-cou. Ça m’a aidé à percer.


    Son regard revint vers la table. Il la survola sans la voir, l’esprit ailleurs.


    —Tu ne dis rien, Konstantin?


    —Tu ne m’as rien demandé. Je t’écoute. Ce que tu racontes est intéressant.


    —Merci. Mais je ne te crois pas. Il n’y a rien d’intéressant dans cette noirceur humaine. Tiens, sers-moi un peu de champagne. J’aime bien et la bouteille est belle. Malheureusement au pénitencier, il y avait souvent pénurie de champagne. Comme dans mon village.


    Il eut un rire de gorge pour souligner sa pauvre plaisanterie et but à petites gorgées. Sa voix était douce, sans animosité, lorsqu’il reprit:


    —C’est idiot, ce que je vais dire, mais c’est au pénitencier que j’ai appris le vrai sens de la liberté. Si tu veux, la prison m’a restitué mon humanité. Tu sais, je suis conscient de mes exactions. Je sais faire la différence entre le bien et le mal. Je sais aussi que, tôt ou tard, le châtiment sera à la hauteur du mal que j’ai propagé. Mais je n’y peux rien. C’est comme ça!


    Konstantin paraissait détendu, mais il restait sur ses gardes. Un dérapage était toujours possible, il avait payé le prix fort pour l’apprendre. Il y avait néanmoins entre eux deux une indiscutable connivence, une singulière amitié qui avait survécu à leurs tribulations. Mais il lui fallait en venir au nœud du problème.


    —Tu sais pourquoi tu es là, ce soir?


    —Non, mais je m’en doute un peu. Tu vas me le dire, en plus. De toute manière, c’est une conversation qu’on avait amorcée à trente-trois mille pieds d’altitude. Mais, il n’y a pas à dire, tu as la manière. Ce champagne Drappier est excellent. Bravo! Bon, raconte. Pourquoi suis-je là?


    —Parce que, comme je te l’ai dit dans l’avion qui nous ramenait de Sibérie, nous avons besoin de toi pour retrouver la fille que tu as connue chez Karpatchok à New York. Il semble qu’elle ne soit pas morte dans l’écroulement des deux tours.


    —C’est curieux! Mais qu’a-t-elle de si important?


    —C’est une spécialiste des matières fissiles. Cela concerne l’uranium hautement enrichi qui entre dans la fabrication des ogives nucléaires et d’engins nucléaires divers.


    —Et alors?


    —Elle était agente double. Elle travaillait aussi pour le compte des Iraniens.


    —Double? Tu veux dire qu’elle trahissait les Iraniens et qu’ils ne se doutaient de rien?


    —Les Iraniens pensaient qu’elle trahissait l’Union soviétique en leur faveur. En réalité, elle jouait leur jeu et nous faisait profiter des progrès de leurs recherches sur l’atome. Comme les Iraniens lui faisaient confiance, elle avait accès à leurs sites nucléaires secrets ainsi qu’à une grande quantité de leurs documents. Cette information était très importante, à l’époque. Je ne t’apprends rien en te disant que c’est toujours d’actualité aujourd’hui, autant pour la Russie que pour le monde occidental.


    —Je pensais que c’était la Russie et la Chine qui soutenaient l’essor technologique de l’Iran contre les récriminations du monde occidental, en particulier les États-Unis et Israël.


    —C’est tout à fait exact. La Russie est un pays tampon dont la présence dans le dossier contient les ardeurs des Européens et des Nord-américains contre les Iraniens. Mais nous ne sommes pas dupes pour autant. Il nous est impossible de faire confiance à cent pour cent à l’Iran, un pays versatile soumis au Coran.


    —Et la fille, dans tout cela?


    —Elle était adroite; elle avait gagné la confiance des Iraniens, qui lui avaient confié des plans secrets touchant le programme accéléré d’enrichissement de l’uranium. Sans entrer dans les détails techniques, je peux te confirmer que ce n’était pas des faux, mais des documents authentiques. Mais voilà, ces plans ont disparu. Elle les avait déposés dans un coffre bancaire avec d’autres documents qui nous appartenaient, pratiquement la veille des attentats du 11septembre.


    —Comment cela se fait-il?


    —C’est justement ce qu’on cherche à savoir. Il y a plusieurs hypothèses qui courent, mais, d’après nos correspondants en Asie Mineure, ce ne sont pas les Iraniens qui ont récupéré les plans. Ils les cherchent avec encore plus de fébrilité que nous, paraît-il. Ils sont fermement décidés à s’équiper de l’arme nucléaire. Ils ne sont pas loin d’accuser la Russie, ce qui ne laisse pas d’être gênant pour nous.


    Le regard clair de Nikita se vrilla dans celui de Konstantin.


    —En quoi consiste le prochain mouvement?


    —On rentre à Moscou, probablement demain, dans l’après-midi.


    —Moiaussi?


    —Toi aussi. Tu me suis partout. Si tu cherches à t’évader, j’ai ordre de t’abattre, autrement je vais au trou. Mais je sais que tu ne tenteras rien. On a rendez-vous avec le patron du SVR dans la semaine. Il définira les rôles.


    —Mais dis-moi, entre nous, quel est mon rôle? Trouver la fille?


    —Entre autres, oui.


    —Et?


    —Et lui faire dire où sont les plans. Mais aussi la questionner sur les sommes fabuleuses qu’elle a détournées. Si tu y arrives, ta vie est sauve.


    —Sauve? C’est-à-dire?


    —On te redonne une virginité sous un autre nom et suffisamment d’argent pour aller recommencer ta vie où tu veux. Tu n’existeras plus dans nos archives.


    Nikita fit une moue dubitative en hochant négativement la tête. Ce fut d’une voix sourde qu’il laissa tomber:


    —Je ne te crois pas. La liberté, ça n’existe plus pour moi. Ce sont des mensonges, tout ça. Vous m’utilisez dans l’espoir que j’y laisse ma peau. Si je m’en sors, quelqu’un sera désigné pour m’abattre.


    Konstantin s’attendait à une réplique du genre. Il soutint son regard.


    —Peut-être que tu as raison, mais peut-être pas. Pour le moment, ça n’a pas d’importance, on n’y est pas encore. Personnellement, je sais que tu accepteras notre proposition.


    —Pourquoi en es-tu si sûr?


    Énigmatique, dans un vague sourire, Konstantin murmura:


    —Dans notre proposition, il y a ce que les Anglais appellent un challenge!


    Le regard profond de l’ancien pilote s’illumina. Il répéta en exagérant l’accent anglais:


    —Challenge! Dans l’aviation, on utilisait souvent ce terme qui signifie défi. Mais c’était surtout pour chercher à se surpasser par rapport aux camarades. Mais si, par hasard, je la retrouve, que dois-je faire d’elle? Je parle de la fille.


    —Les ordres sont les ordres et ils sont formels. Elle doit disparaître. C’est aussi pour ça qu’on a besoin de toi et que, ce soir, tu es là en ma compagnie. Ça doit être fait proprement, sans compromettre quiconque de tes commettants.

  


  
    CHAPITRE13


    Panama City, lendemain du Nouvel An


    Une fois de plus, Katy se réveilla en sursaut. Depuis quelque temps, une perception brutale, envahissante, qui maintenant lui était familière la tirait du sommeil. Elle l’appréhendait. Elle était persuadée que son subconscient réagissait à un danger imminent, proche, très proche, mais sournois, tapi dans le fin fond de quelques vérités qu’elle se refusait à aborder ou tout au moins à admettre.


    Au travers des tentures, la lumière du jour se percevait à peine. Maintenant réveillée, en proie à ses angoisses, elle fouilla d’un regard apeuré la pénombre dans laquelle était plongée sa chambre. Elle n’avait gardé aucun souvenir de son rêve, sinon le sentiment d’une menace imminente.


    Elle se força à ramener ses yeux au plafond et s’évertua à calmer sa respiration. Peu à peu, au rythme lent des battements de son cœur, sa peur s’amenuisa. Elle tourna la tête vers son compagnon. Il était allongé sur le côté, les yeux clos. Il récupérait des festivités du Nouvel An. Dans un mouvement tendre, elle glissa ses doigts dans ses cheveux; il émit un petit grognement nasal, bougea un pied, et replongea son visage dans le duvet de l’oreiller.


    Avec précaution, elle se leva, enfila une robe de chambre et, pieds nus, alla entrouvrir la porte de la chambre d’Alexandre. L’enfant dormait profondément, un coin de la couette enroulée à l’un de ses pieds. Katy s’approcha et, maternellement, se pencha pour l’embrasser d’un effleurement des lèvres. Sans bruit, elle gagna la cuisine.


    Longtemps, elle demeura assise devant un café à la table de bois recouverte de sa nappe de plastique, à essayer de reconstituer son rêve étrange. Mais il était insaisissable. Il semblait toujours reposer sur la même trame, sur la vision ouatée d’un vague danger, sans origine précise. Il n’y avait aucun visage, mais une présence persistante qui la guettait comme une pieuvre tapie au fond de son trou.


    Indéniablement, sa vie avait changé. Cela s’était fait très vite. La sérénité à laquelle elle s’était habituée avait été radicalement bousculée. Il lui fallait se rendre à l’évidence. Les Russes l’avaient retrouvée. Ils savaient où elle était, avec qui et pourquoi. La vérité lui sautait aux yeux; il lui fallait se protéger, faire face au danger pour mieux l’appréhender, peut-être chercher un compromis et surtout éviter d’être blessée ou tuée. Mais qui étaient-ils et où étaient-ils? Pourquoi ces Arabes venus de Cuba se faire trucider sans avoir rien dévoilé? Pourquoi une telle omerta, le don consenti de leur vie pour la retrouver avec l’idée de la punir, de lui faire mal, de l’éliminer, sans doute? Pourquoi tant de haine, alors qu’il suffisait de lui parler pour qu’elle accepte de tout rendre?


    —Tout? C’est quoi, tout? Et pourquoi, tout?


    Elle haussa ses épaules, réalisant qu’elle parlait tout haut en russe. Une mimique évasive se dessina sur sa bouche et elle laissa son esprit vagabonder. Oui bien sûr, elle consentait à reconnaître qu’elle s’était emparée de certains objets appartenant à son amie Katia Oulianoff, une partie de ses habits et quelques-uns de ses bijoux. C’était vrai qu’elle avait pris aussi tout l’argent, des richesses dont Katia n’avait plus besoin, puisqu’elle était morte sous des tonnes de gravats.


    Mais elle, Lena Michajlovsky, dans cette histoire? Karpatchok n’avait-il pas essayé de s’en débarrasser? Ça comptait, ça, et ça se payait! De plus, Katy-alias-Lena n’était pas restée les bras ballants! En dix ans, elle avait su faire fructifier l’argent intelligemment. Par rapport aux sommes initiales, sa fortune avait été multipliée par trois. Il fallait reconnaître ce tour de force. Rendre gorge, pourquoi pas? Mais ce qu’elle devait seulement, ce qu’elle avait subtilisé, plus, peut-être, un rendement raisonnable. Ceux qui étaient à sa poursuite devraient même lui être reconnaissants. En même temps, elle leur remettrait toute leur paperasse, qui n’avait aucun intérêt pour elle. Les savants calculs, les croquis d’usine ou de centrifugeuses de merde, elle n’y comprenait rien de toute manière. Ce fatras encombrant pourrissait dans son appartement d’Irlande.


    Ah! L’Irlande! Son Irlande! Ses tracas lui avaient fait oublier son île et elle n’y était plus retournée depuis six mois. L’Irlande! Le seul pays au monde qui lui rappelait les brumes de sa jeunesse. Mon Dieu, que c’était loin, tout ça!


    «Aujourd’hui, il va faire beau», pensa-t-elle. Au-delà de la fenêtre, elle suivit le vol lourd d’une palombe. Oui, il fallait qu’elle retourne en Irlande. Elle serait en sécurité, là-bas. Ceux qui l’avaient découverte ignoraient tout de l’Irlande. Elle ramènerait ces imbécillités de plans, tout le matériel informatique et toutes les merdes de documents, ceux recouverts de lettres cyrilliques comme ceux écrits en arabe. Il y en avait toute une valise. En plus, elle leur rendrait leur argent, y compris un intérêt considérable. Cinquante pour cent de plus! Si, avec ça, ils n’étaient pas heureux…


    Sa décision était presque prise. Restait à choisir la date de son départ. Ce serait de préférence après la rentrée des classes; elle entendait profiter d’Alexandre pendant ses vacances.


    —Tu n’arrives pas à dormir?


    La voix d’Eduardo, qu’elle n’avait pas entendu arriver, la fit sursauter. Aussitôt, elle ramena un pan de son peignoir sur sa poitrine. Elle avait les yeux perdus de l’enfant pris les doigts dans la confiture. Il parut étonné de son silence. Vite, elle devait trouver une réponse. Elle baissa ses yeux troublés.


    —J’ai froid…


    Il s’approcha, l’embrassa sur les lèvres et recula d’un pas.


    —Bien sûr que tu as froid. Tu es gelée! Quelque chose ne va pas?


    —Non, ça va, pas de problème. Je réfléchissais. Je crois qu’il est temps que j’aille en Irlande.


    —Bravo! Je vois que tu te prends en main. Si tu pars en début d’année, je ne peux pas t’accompagner. De janvier à mars, c’est la haute saison touristique. Plus de cinquante pour cent des ventes de l’année se réalisent durant cette période.


    Elle évita ses yeux pour ne pas montrer la satisfaction que lui procurait cette déclaration. De toute manière, ce qu’elle se proposait de faire exigeait qu’elle soit seule.


    —Ce n’est pas bien grave, dit-elle. On ira avec Alexandre aux vacances de Pâques. En hiver, l’Irlande n’est pas accueillante. Il y fait un temps à ne pas mettre un chien dehors.


    —Alors, pourquoi y vas-tu?


    À nouveau, elle était prise de court. Une étrange mélancolie imprégna son visage. Elle se leva paresseusement en marmonnant:


    —Il faut que j’aille régler les factures et voir les banques. Je vais aussi ramener leurs putains de plans de centrifugeuses ou de je ne sais quoi, qui sont entreposés dans mes placards avec les tonnes de papelards, des clefs USB et des microfilms. Je veux m’en débarrasser; ça prend de la place et ça amasse la poussière, alors que ça ne me sert à rien.


    Il la regarda sévèrement.


    —Pourquoi les avoir gardés, alors, et surtout t’être donné du mal à les trimbaler jusqu’en Irlande?


    Elle se rassit brusquement et sa réponse claqua, glaciale.


    —C’est une monnaie d’échange!


    —Ah, bon! Tu y penses encore? Ou bien tu savais qu’un jour ou l’autre ça allait te retomber sur la gueule!


    —Non, je n’en savais rien. Je ne savais même pas ce que c’était, ces putains de plans et de documents russes que je n’ai pas lus, comme je te l’ai dit. Mais, oui, j’y pense! Oui, à chaque instant, si tu veux savoir! J’ai peur!


    Elle se leva. Un afflux d’angoisse commençait à l’étreindre. Elle chercha à lui tourner le dos et à s’esquiver, mais l’émotion était trop grande. Tête baissée, elle ne put contenir les sanglots qu’elle accumulait depuis plusieurs jours. Les yeux pleins de larmes, elle se retourna vers lui, cherchant sa main en hoquetant d’une voix chavirée:


    —J’ai peur, Eduardo! J’ai peur pour Alexandre, j’ai peur pour toi, pour moi… je n’ai jamais eu aussi peur! Tu dois m’aider!


    Moscou, Russie, siège du SVR, premiers jours de janvier


    Le pas lourd de Vladimir Kyrienko, premier adjoint à la direction du service des renseignements extérieurs de la Fédération de Russie, résonna dans le couloir, au huitième étage du quartier général. Natalia, sa secrétaire, reconnut la démarche volontaire du patron. Elle se leva de son bureau pour ouvrir grand sa porte.


    —Bonjour, mon général. Je suis désolée que vous soyez obligé de venir si tôt.


    —Aucun problème, c’est le boulot. Sachez que, pour vous rassurer, j’ai utilisé la limousine et son chauffeur que vous avez positionnés d’autorité en face de chez moi.


    Elle eut un sourire de connivence et dit à mi-voix, l’air goguenard:


    —Vous voyez bien que ce n’est pas si dangereux! Ça a été plus rapide que le métro et moins emmerdant, pas vrai?


    —Ouais. À cette heure-ci, le trafic est moindre! Et, marcher de la station jusqu’ici dans cette neige qui colle aux bottes, c’est plutôt casse-pieds.


    Il s’ébroua, retira chapeau et pardessus, demanda un ton plus bas:


    —Ils sont là?


    —Dans votre bureau. Depuis une demi-heure à peu près.


    —Comment sont-ils?


    —Monsieur Belogradov s’est bien remis de sa blessure. Maintenant, il marche normalement et sans canne. L’autre est grand, blond, beau gosse. L’air un peu bandit, mais ça lui va bien.


    Le haut fonctionnaire parut époustouflé.


    —C’est tout ce que vous trouvez à répondre à une question professionnelle?


    Elle éclata d’un rire sain qui se propagea le long des murs du profond corridor.


    — Prastiti Guienieral 30! Mais, sincèrement, je serais incapable de le définir autrement. Il parle très peu, un sourire étrange accroché aux lèvres, l’air distant, avec un regard très clair qui, lorsque vous le croisez, vous pénètre jusqu’au cerveau… comme si…


    Il l’interrompit brusquement en hochant imperceptiblement de la tête, un rien de pétillant entre les paupières.


    —Comme s’il voulait vous faire l’amour, là, sur place, n’est-ce pas?


    De saisissement, Natalia ouvrit grand les yeux et la bouche sans qu’aucun son ne franchît ses lèvres. Elle n’en revenait pas que son patron se laissât aller à une telle familiarité avec elle. Avec beaucoup d’aplomb, elle répondit du tac au tac:


    —Tout à fait! Vladimir Ivanovitch, vous m’épatez, à vous montrer aussi perspicace!


    Il sourit et posa sur elle un regard appuyé qu’elle soutint. Puis il repartit vers le fond du couloir.


    À son entrée dans son bureau, ils se levèrent ensemble d’un bloc. Ils étaient avertis de son arrivée, ayant entendu les rires de la secrétaire. Ils étaient grands tous les deux, mais Nikita Svoloviev dépassait Konstantin Belogradov d’une demi-tête. L’un et l’autre portaient un costume et une cravate sombres sur chemise blanche. Le directeur du SVR tendit sa main à son adjoint. Lorsqu’il se tourna vers Nikita qui le toisait de son regard froid, il lui dit:


    —Je ne sais pas si je dois vous serrer la main.


    —Vous n’êtes pas obligé. Si cela vous gêne, ne le faites surtout pas.


    —Moi je n’ai pas de problème, répondit le militaire. C’est l’éthique qui en prend un coup si je le fais. Après tout, vous êtes un assassin sanguinaire, et encore, on ne sait pas tout de vous!


    Impassible, Nikita écoutait sans s’émouvoir, comme s’il avait participé à une banale conversation de salon entre gens bien élevés. De son côté, bien qu’il n’appréciât que modérément ce genre de préambule, Belogradov n’osait intervenir. C’était le patron qui avait amorcé cette confrontation verbale, c’était à lui de l’achever. De toute manière, il savait que Nikita, bien que lucide quant aux limites à ne pas dépasser, ne se laisserait pas faire. Finalement, le premier adjoint tendit la main en annonçant d’une voix forte:


    —Je salue l’homme qui pose un Iliouchine76 sur six cents mètres de terre battue, pas l’autre.


    Nikita serra la main. Sa poigne était brutale et ferme. «Volontaire», pensa le général. Le repris de justice ne put s’empêcher de répliquer:


    —L’autre, c’était le même qui pilotait. Mais vous voulez parler de l’assassin, n’est-ce pas? Je n’ai jamais tué avec plaisir. Vous êtes un militaire et vous savez ce que c’est. À tout moment, en tout homme sommeille un instinct de survie.


    —Oui. Le temps de notre conversation, je veux bien oublier ces tristes records. N’en parlons plus. Ceci dit, j’ai le faible, mais sincère espoir que vous allez nous aider. Autrement…


    Il eut un geste évasif de la main qui montrait bien son peu d’intérêt pour ce qui découlerait de la mauvaise tournure des événements.


    Ils étaient en réunion depuis plus de deux heures. Le premier adjoint résuma l’entretien en dévisageant les deux hommes en face de lui.


    —Je pense qu’on a été clair et honnête de part et d’autre. L’affaire est suffisamment compliquée pour que chacun essaie de mettre un peu du sien pour ne pas embrouiller les pistes davantage. Vous, Gospodin Svoloviev, vous êtes le seul à pouvoir reconnaître Katia Oulianoff, puisque vous êtes le dernier à l’avoir vue. Si l’on en croit les dernières analyses, elle se serait débrouillée pour rester en vie lors de l’effondrement des deux tours new-yorkaises. Ni vous ni nous n’arrivons à comprendre comment, mais sa survie est la seule réponse logique à cette embrouille. Peu après les attentats, son appartement de Montréal a partiellement été vidé de ses affaires, ses comptes en banque ont été fermés et les sommes que nous lui avions confiées pour mener à bien son travail se sont volatilisées. Les fonds ont été engloutis dans les spirales opaques de la haute finance; ils ont transité par plusieurs pays et d’innombrables entités bancaires, les unes plus compliquées et secrètes que les autres. C’est un travail de professionnel. Que s’est-il réellement passé? Qui détient cette masse d’argent? Où sont les plans subtilisés et le matériel informatique qui les accompagne? Où sont les documents ultra-secrets confiés à notre collaboratrice, entre autres la liste de nos agents occultes en Iran? Dans quel pays a-t-elle trouvé refuge? En conclusion, ce qui paraît incroyable, c’est que nous n’avons pas la moindre idée des réponses à ces questions. C’est à vous, monsieur Svoloviev, que revient la tâche de les trouver. Et vite! Le temps presse!


    Le général se pencha sur l’interphone.


    —Natalia, apportez-nous une bouteille de vodka et trois verres.


    La secrétaire apparut presque aussitôt. Elle croisa les yeux de Nikita qui la détaillaient. Elle s’y attarda plus longtemps que nécessaire. Imperceptiblement, les lèvres de l’homme s’étirèrent et son regard bleuté perdit de sa froideur. Cela n’échappa pas à Konstantin qui, sous la table, poussa du pied celui de Nikita pour le ramener à une civilité de circonstance.


    Dès que Natalia fut sortie, le patron du SVR reprit son laïus.


    —Nos accords sont simples. Nous allons travailler à l’américaine. C’est une idée du colonel Belogradov. Aidez-nous à reconstruire le puzzle laissé par cet imbécile de Karpatchok et à retrouver Katia Oulianoff, sans oublier nos dossiers confidentiels. En retour, nous sommes disposés à vous remettre en liberté sous un autre nom et à vous accorder un passeport. Mais il est entendu que si vous perpétrez quelque crime que ce soit sur le territoire russe, nous ne vous ferons pas de quartier. Sommes-nous toujours d’accord?


    Froid et taciturne comme à l’accoutumée, Nikita acquiesça d’un signe de tête affirmatif. Konstantin s’adressa à lui.


    —Le général me demande de t’accompagner dans tes démarches, tant pour t’aider que pour éviter les excès qui pourraient se produire. D’autre part, nous avons perdu du temps et pris un retard considérable sur les Iraniens. Katia Oulianoff était une agente double; elle nous renseignait sur tout ce qui se tramait en Iran. Mais on ne peut justement négliger le risque qu’elle ait cherché refuge dans ce pays. Si tel est le cas, cela complique considérablement l’affaire.


    Nikita intervint de sa voix profonde.


    —Je ne crois pas un seul instant à cette éventualité. Mais il est vrai que ce ne serait pas simple d’aller la chercher là-bas.


    —Pourquoi, d’après vous, serait-il étonnant qu’Oulianoff se soit réfugiée en Iran? demanda le chef du SVR.


    —C‘est qu’elle est subitement devenue riche, très riche. N’oubliez pas qu’elle encaissait de part et d’autre. Pour qui veut s’amuser, l’Iran n’est pas un pays très joyeux. Comment voulez-vous profiter de vos millions quand un verre de vodka peut vous conduire en prison? Certainement pas au bazar de Téhéran en achetant des tapis! Même si, à l’époque, elle est retournée en Iran, aujourd’hui, elle réside certainement ailleurs, au soleil, affublée d’un nouveau nom!


    —Je suis d’accord avec Nikita, dit Konstantin. À mon sens, pour retrouver le fil de cette histoire, il faut repartir de la source, c’est-à-dire du Canada, et chercher comment notre argent s’est volatilisé en même temps que tous les documents sensibles.


    Kyrienko se pencha sur les dossiers étalés sur la table. D’une voix basse, tout en lisant, il annonça:


    —Nos agents de liaison nous informent que, récemment, les Iraniens se sont rendus à nouveau à la banque de Toronto choisie par notre déléguée. Les comptes ont été partiellement fermés. La signature d’Oulianoff autorisant leur fermeture définitive est manquante. Cela démontre que les Iraniens cherchent Oulianoff, eux aussi. Il n’est pas dit que notre correspondante ne leur doit pas quelque chose.


    —Nous en avons vaguement parlé, Konstantin et moi, répondit Nikita. Je ne connais pas les dossiers, mais je suis convaincu que nous devrions nous rendre au Canada le plus rapidement possible. Les Iraniens ont une semaine d’avance sur nous. Il faut les suivre. J’ai le sentiment qu’ils ont flairé une piste.


    —Une fois de plus, vous avez raison, acquiesça le grand patron. Mais il faut le faire avec tact et discernement. Nous sommes supposés être amis avec les Iraniens. Mais l’Iran n’est qu’une pièce de l’immense échiquier que nous mettons actuellement en place. Je vais vous expliquer la position de la Russie. Je prends ce risque tout en exigeant le secret le plus absolu. Cette affaire est plus que confidentielle, Svoloviev! Toute divulgation, même partielle, est passible de la peine de mort. Ainsi, rappelez-vous que je vous ai mentionné tout à l’heure l’existence d’un dossier géopolitique très particulier, extrêmement précis, et supra-secret qui a disparu. Par votre entremise, ce jour, c’est la partie la plus importante que nous entamons en ces lieux.


    Dans un geste lent, le premier adjoint prit la bouteille de vodka, remplit à ras bord les trois verres et, après les avoir tendus à chacun, il proféra un tonitruant:


    — Na Zdarovia31!


    Il se laissa aller dans son fauteuil, croisa ses jambes et entama son explication.


    —Messieurs, comme chacun le sait, la Russie est un pays nordique aux mers froides. De grands ports comme Riga ou Tallinn sont souvent pris sous les glaces en hiver. C’est pareil pour Vladivostok côté Pacifique. En Crimée et sur la mer Noire, nous sommes devant un problème majeur. Sébastopol est notre port de guerre et notre flotte continue à mouiller dans ses eaux. Mais toutes les bases maritimes de la mer Noire sont inopérantes dans le cadre d’une intervention armée. En effet, elles sont engluées par les goulets des deux détroits turcs, le Bosphore et les Dardanelles, qui donnent accès à la Méditerranée. Ils peuvent devenir une véritable souricière en cas de conflit. Dans le cercle polaire, le trafic n’est possible que trois à quatre mois par an. Ainsi, sur tout le pourtour de la grande Russie, pendant un minimum de six mois de l’année, la marine tourne au ralenti. Ce préambule nous amène à expliquer les enjeux de la guerre en Afghanistan.


    Le responsable du SVR se leva et, devant ses deux visiteurs surpris, fit coulisser un pan du mur, dévoilant une immense carte murale du Moyen-Orient. Il saisit une longue baguette de laiton.


    —Oui, messieurs, l’Afghanistan! Dans cette guerre qu’on avait très mal initiée, il y avait au départ un immense enjeu pour la Russie. C’était même, et je pèse mes mots, le plus important du siècle. Donc, notre pays manque d’ouvertures maritimes. Il n’a notamment aucun accès aux mers du Sud. Pourtant, c’est un vieux rêve qui nous hante, pour des raisons qui sont fort simples; les mers chaudes autorisent le trafic maritime douze mois sur douze. Vous saisissez l’importance du détail? L’épopée de l’Afghanistan était précisément motivée par la recherche d’une avancée vers les mers chaudes. Cela ne s’est pas réalisé. Mais, si un jour la Russie arrive à atteindre la mer d’Oman, qui borde tous les pays asiatiques du Sud, elle sera indéracinable de cette partie du globe pendant des siècles et cela lui accordera une immense suprématie. Elle dominera toute la région face au golfe d’Oman et de l’océan Indien, en particulier l’entrée du détroit d’Ormuz, situé entre l’Iran et les États du golfe Persique. Or, les Iraniens espèrent se l’approprier afin d’isoler les pays producteurs de pétrole. Si cela se réalise, le monde occidental sera affaibli. La menace est à prendre très au sérieux.


    Le général ponctuait ses phrases de coups de baguette sourds sur la carte murale, indiquant l’emplacement de chaque pays et de chaque océan.


    —Ça, ce sont des généralités. Nous allons maintenant aborder les détails, là où résident les vrais secrets d’État.


    L’iris éclairé d’une lueur avide, Nikita scrutait son visage. Il réalisait que sa liberté était conditionnelle aux explications de cet homme, qui pouvait d’un mot ou d’un geste le renvoyer à jamais en Sibérie. Cela le faisait frémir, non pas de peur, mais d’une profonde excitation. Le risque faisait monter en lui le fluide froid de l’adrénaline auquel se mêlait une intense jouissance silencieuse. Elle s’irradiait dans ses veines, gagnait son bas-ventre et montait degré par degré vers sa poitrine.


    —Svoloviev, connaissez-vous cette île?


    La baguette désignait un petit point sur la carte, perdu dans l’immensité de la tache bleue aux confins de l’océan Indien et de la mer d’Oman qui bordent plusieurs pays, dont la péninsule arabique, Oman, le Yémen, et la Somalie.


    Impassible, en prenant son temps, l’ancien pilote demanda:


    —Vous voulez parler de… Socotra?


    Un éclair de surprise traversa le regard de Kyrienko. Aussitôt un vague sourire se dessina sur ses lèvres.


    —Excellent! Excellent! Je vois que nous avons affaire à un érudit. Tout au moins géographiquement parlant. Je dois reconnaître que vous aviez vu juste, Konstantin!


    Le colonel se trémoussa dans son fauteuil et répondit évasivement:


    —Mon général, je crois avoir été honnête avec vous lorsque je vous ai confié ma pensée. Pour moi, Nikita Svoloviev est l’homme de la situation. Peu importe le passé. Je veux dire qu’il est inutile de se questionner sur les humeurs des uns et des autres. Au contraire, faisons cause commune et tournons-nous ensemble vers l’avenir.


    —Bien dit! Donc, Svoloviev, vous connaissez bien la région. Du moins, elle ne vous est pas étrangère.


    —Détrompez-vous, je n’y suis jamais allé. Du reste, je me suis toujours demandé de quel genre de piste d’atterrissage dispose l’aéroport de cet îlot long d’à peu près cent vingt kilomètres, il me semble, sur trente de large. Mais je connais l’histoire de Socotra, qui est sous autorité yéménite, pour m’être intéressé à cette île qui remonte à l’Antiquité. Ainsi, j’ai été surpris de lire qu’elle abrite une incroyable biodiversité, dont près de mille espèces uniques au monde. Je crois aussi savoir que ses conditions météorologiques et maritimes sont difficiles et qu’elle est inscrite au patrimoine mondial de l’UNESCO. C’est à peu près tout. Au bagne, les jours sont aussi longs que les nuits. La lecture est la seule délivrance qui nous reste.


    —Eh bien, tant mieux! Ce que vous dites est exact! Dans le temps, la Russie a déjà envisagé de s’intéresser militairement à cette île. Mais cela ne s’est jamais réalisé pour des questions techniques. Entre autres tracas, le vent fort charrie la poussière des sables, ce qui risquait de perturber nos équipements de transmissions32.


    Le général revint s’asseoir dans son fauteuil et remplit les verres de vodka. À voix lente il continua son exposé.


    —Aujourd’hui, à l’heure d’une technologie nouvelle, tous les problèmes sont aplanis. Notre savoir nous fait espérer une implantation durable dans cette île. Faisant fi des querelles tribales qui agitent cette contrée, en toute confidentialité, notre gouvernement discute avec les dignitaires du pays. Pour l’heure, il semble que le Yémen est sur le point de conclure un accord d’aide économique, mais aussi d’échange culturel, technologique et de défense avec la Russie. Nous sommes sur le point de signer un premier avenant qui accorderait à la Russie le droit d’utiliser les domaines maritimes yéménites. En contrepartie, tout en préservant la faune et la flore de l’île de Socotra, nous nous engageons à y établir un consortium portuaire ultramoderne, à la fois militaire et civil. Ce petit lopin de terre ballotté par plusieurs mers deviendra, grâce à notre présence, le centre d’équilibre de la région, comme c’était le cas pour l’Iran il y a deux mille cinq cents ans, à l’époque de la route de la soie.


    Les yeux brillants, il regarda ses deux invités. Il demanda à voix basse:


    —Monsieur Svoloviev, vous ne dites rien? Cela ne vous émeut pas?


    —Il est certain que, si nous réussissons à prendre pied légalement sur Socotra, ce sera un sacré revers pour nos camarades américains!


    —Absolument! Et nous y arriverons! Il y a énormément de suprématies et d’argent en jeu. Heureusement, l’île de Socotra est préservée des luttes d’influence qui agitent les pays environnants. Mais il n’y a pas que les Américains qui risquent d’être froissés par ces accords. D’autres nations aussi, l’Iran, entre autres.


    —Très bien joué, je vous l’accorde. Mais où se situe Katia Oulianoff dans tout ça?


    —C’est précisément là où tu entres en jeu, Nikita, intervint Konstantin. Pour mener à bien cet immense projet, nous avons besoin de toi. Figure-toi que ces négociations avec nos partenaires yéménites ont débuté il y a un peu plus de dix ans. C’est loin! Et Katia Oulianoff en faisait partie. À cette époque, secrètement, bien sûr, elle était notre tête de pont entre la Russie et l’Iran. Car cet immense pays, bien qu’étant une nation amie, n’a jamais été tenu au courant de nos projets. Le travail de Katia Oulianoff était de jouer un double jeu et de pénétrer les services secrets iraniens pour que nous soyons certains que l’Iran ne se doute de rien concernant nos approches des Yéménites. En tant qu’ingénieure chimiste spécialisée dans l’atome, elle intéressait fortement l’Iran. Juste avant l’effondrement des deux tours de New York, de retour de Téhéran, elle avait transité par Toronto. Elle venait de recevoir les plans des dernières implantations de centrales nucléaires iraniennes, de même que l’effectif militaire affecté à leur protection. Pour ne pas s’encombrer de ces documents secrets lors de son aller-retour à New York, elle avait préféré les placer en lieu sûr le temps de sa courte absence, justement dans un coffre de la banque de Toronto. Elle y avait aussi déposé certaines pièces très confidentielles, incluant les plans et tout un matériel logistique électronique de centrifugeuses de seconde génération, bien plus performantes que les anciennes. Mais ces plans, bien que réels, n’étaient rien d’autre que de la poudre aux yeux destinée à ses interlocuteurs iraniens. Elle devait ramener tout cela à Moscou dès le lendemain.


    —Mais, si ces documents n’étaient qu’un leurre, quel était son vrai rôle? En quoi pouvait-elle nous être utile?


    —Je crois, dit Kyrienko d’une voix lente, qu’il faut recadrer un peu tout ça dans son contexte politique. D’un côté il y a la Russie et ses ambitions d’expansion maritime ancestrales vers les mers chaudes. De l’autre côté, il y a l’Iran. C’est aussi un grand pays au potentiel économique immense, qui s’éveille au monde moderne et à la technologie qui l’accompagne. Cette contrée se tourne vers le monde occidental, mais elle se nourrit en même temps en secret d’idées expansionnistes. L’islam l’aide et la pousse dans ce sens. Nous nous retrouvons donc concurrents. Où est notre avantage? Eh bien, cet avantage, il avait un visage. C’était et c’est toujours, pour le moment, celui de Katia Oulianoff. Elle avait infiltré les services secrets iraniens et elle nous renseignait sur toutes les décisions importantes prises par les Ayatollahs, surtout celles d’ordre militaire et nucléaire. Lorsqu’elle s’est présentée au rendez-vous de Karpatchok à New York, elle avait réussi à infiltrer l’armée iranienne par le biais de certains officiers à qui elle promettait de les aider à s’extrader vers le monde occidental. En d’autres termes, elle réussissait à faire miroiter la liberté idéologique et religieuse par rapport à l’obscurantisme pesant de l’Islam. En retour, ces gradés iraniens lui transmettaient des dossiers relatifs aux emplacements secrets des centrales nucléaires et à leur potentiel exact, ainsi que des informations quant à leur avancée technologique au sujet de l’atome et de son utilisation, soi-disant pacifique, mais en réalité militaire. Jamais nous n’avions espéré pouvoir compter sur une telle source de renseignements! C’était du jamais vu!


    Le général s’interrompit pour reprendre son souffle. Mais il n’en avait pas terminé.


    —Après le 11septembre 2001, une forme de moratoire décrété par les puissances mondiales a gelé toute expansion nucléaire iranienne. Cependant, vous pensez bien que l’Iran n’est pas resté inactif! Mais, grâce au magnifique travail de Katia Oulianoff et de son organisation qui régissait un immense nid d’espions toujours actif, la Russie est aujourd’hui le seul pays au monde à connaître au kilo près le potentiel nucléaire iranien. En plus nous savons exactement où sont leurs usines, entre autres leurs sites nucléaires secrets. Car, contrairement à ce que les Iraniens prétendent la main sur le cœur, il y en a! Ils sont enfouis sous terre dans les montagnes. Ces informations nous placent dans une position extrêmement favorable en cas de conflit. Si la nécessité s’en fait sentir, nous sommes en mesure de frapper l’Iran au cœur même de son potentiel nucléaire.


    —Mais les retombées radioactives sur toute la région, qu’en faites-vous? intervint Nikita.


    —Nous n’en sommes pas encore à cette extrémité et j’espère qu’on n’y sera jamais acculés.


    —Mais en quoi la Russie est-elle intéressée par l’arsenal nucléaire iranien?


    —Votre question rejoint notre volonté d’expansion vers le sud. Il faut comprendre que, depuis le départ du shah, jamais les religieux au pouvoir, soutenus par les gardiens de la révolution islamique, n’ont cessé de chercher à étendre leur territoire, en particulier à englober dans leur croyance politico-religieuse tous les pays limitrophes qu’ils considèrent comme vassaux. En ce moment, ils sont actifs au Yémen dans ce but.


    —Et alors?


    —Et alors, si demain nous signons des accords avec les dirigeants du Yémen et que nous prenons position à Socotra, nous leur coupons l’herbe sous les pieds et contrecarrons leur recherche active de suprématie en leur interdisant toute expansion territoriale. De ce fait, nous devenons leurs plus grands ennemis, plus redoutables encore que les États-Unis. Mais nous aurons alors le rôle de gendarme de cette partie du monde. Même le détroit d’Ormuz, si cher à nos amis iraniens, sera sous notre contrôle.


    —Ce qui risque, tôt ou tard, d’amener un conflit militaire.


    —C’est très possible, mais, alors, ce sera un conflit mondial; en outre, l’Amérique, l’Europe, et Israël seront très probablement de notre côté. Mais, en toute logique, si nous signons un accord avec le Yémen dans la paix et la sérénité, les Iraniens auront mauvaise grâce de se rebiffer. Ce serait eux, les agresseurs, aux yeux du monde. De plus, grâce au travail de Katia Oulianoff, nous serons prêts à frapper aux bons endroits, si bien que les renseignements dont nous disposons peuvent agir comme une arme dissuasive majeure. Enfin, si nos bombes devaient les pilonner, vu leur dangerosité et le peu de sympathie qu’ils engendrent autour d’eux, vous pensez bien qu’il n’y aura pas grand monde au balcon pour prendre leur défense ou les plaindre.


    —Mais dites-moi, mon général, dans l’immédiat…


    —Oulianoff était aussi porteuse de copies de nos simulacres d’attaques en cas de conflit avec l’Iran. Ce sont des dossiers brûlants qui ne sont absolument pas obsolètes, au contraire. Nous ne pouvons en aucune manière les laisser courir dans la nature. Si elles sont divulguées, ce sera notre pays qui sera placé dans une position insoutenable. Nous serons l’agresseur et le monde entier se liguera contre nous, avec en tête les États-Unis. Or, la Russie actuelle et ses dirigeants n’ont qu’un objectif, celui de faire de notre pays un leader mondial dans les domaines économique, social, politique et géographique, et cela pacifiquement. En un mot, nous voulons devenir un modèle envié. L’implantation dans l’île de Socotra sera la première pierre de l’immense édifice que la Russie a pour ambition de construire.


    Le général se pencha une fois de plus pour remplir les trois verres.


    —Vous avez compris, Svoloviev? Maintenant, vous avez l’honneur de faire partie des initiés. Gardez pieusement ces secrets. Car il nous faut être très prudents vis-à-vis des Iraniens. Nous sommes théoriquement amis, mais la réalité est tout autre. Leur religion est loin d’être la nôtre et leurs visées expansionnistes ne sauraient être tolérées. Ainsi, nous sommes obligés d’être plus rapides qu’eux. Nous devons nous saisir de Katia Oulianoff avant qu’ils ne la retrouvent. Comme a dû vous le dire le colonel Belogradov, c’est pour cela que vous êtes encore en vie. L’avenir nous dira s’il a eu raison ou pas de vous recommander à nous.


    Vladimir Kyrienko vida son verre cul sec.


    —Encore un détail technique, reprit-il. Quand vous aurez récupéré nos biens, il est inutile de vous embarrasser de cette femme. Non seulement elle ne sert plus à rien, elle a manifestement trahi tout le monde et elle peut encore s’avérer extrêmement dangereuse.


    —Compris! dit simplement Nikita.

  


  
    CHAPITRE14


    Montréal, Canada, siège de la Sûreté du Québec, un matin de janvier


    L’inspecteur Anatole Lacourcy était perplexe. Les sourcils en arc de cercle, il relisait pour la troisième fois le courriel de son ami Trevor Grange expédié à trois heures du matin. Sans préciser à quel endroit il se trouvait, l’avocat annonçait en termes très brefs son retour pour le surlendemain. La nouvelle était pour le moins encombrante pour le policier. Elle l’obligeait à brusquer les choses.


    Il tendit la main vers l’interphone.


    —Ana, venez dans mon bureau, s’il vous plaît!


    Dès que la jeune stagiaire apparut dans l’entrebâillement, il lui intima d’un geste l’ordre de fermer la porte et lui désigna la chaise devant son bureau.


    —Ana, je sais que vous êtes intelligente, attaqua-t-il. Je vais aussi vous demander de bien jouer la comédie. Je suis persuadé que vous savez y faire, comme toutes les jolies femmes, qui sont très douées pour ce genre d’exercice. Nous sommes confrontés à une affaire délicate. Nous nous voyons obligés de mentir à un ami pour lui sauver la vie. Croyez-moi, je suis sincère.


    Il tendit à la jeune fille une feuille où apparaissaient quelques phrases.


    —Voici le message de l’ami en question. Lisez-le. Apparemment, il est aux States, mais, vu l’heure de l’envoi, cela ne m’étonnerait pas qu’il soit ailleurs. Pourquoi pas en Europe? Vous allez lui répondre qu’il est impératif pour lui de retarder son retour. Utilisez le mot danger, que vous soulignerez. Ajoutez que je ne suis pas au bureau et que l’ordre vous a été donné par téléphone. Vous insistez sur le fait qu’en aucun cas il ne doit revenir chez lui maintenant. Vous lui dites aussi que j’ai cherché à le joindre sans succès. Rappelez-lui mon numéro personnel pour qu’il m’appelle sur mon portable. Il est primordial qu’on se parle.


    La jeune fille se levait. Du geste et de la voix, l’inspecteur la retint.


    —Attendez,ce n’est pas tout! Ana, cette affaire touche la diplomatie. Elle comporte des dangers certains et ses conséquences sont imprévisibles. S’il y a de la casse, ne vous en faites pas, je vous couvrirai, mais ne parlez à personne de cette enquête. Si quelqu’un vous cherche des ennuis, vous m’appelez immédiatement. Dès qu’il y a du nouveau ou qu’un message de Trevor s’affiche sur mon ordinateur comme sur le vôtre, prévenez-moi aussitôt. Tâchez de garder le contact avec lui, mais, surtout, tenez-le loin de Montréal. Il ne peut pas revenir! Vous m’avez bien compris?


    —Tout à fait, monsieur l’inspecteur. Je peux vous appeler sur votre portable si nécessaire, n’est-ce pas?


    —Bien sûr, à tout moment, jour et nuit! Autre chose, préparez-moi un genre d’ordonnance de visite, c’est-à-dire une convocation ou une demande d’entretien, sur un papier à en-tête. Ajoutez-y des tampons pour que ça fasse officiel. Je vous donnerai le nom en temps et lieu. Muni de ce document, je compte rendre visite à cette personne et lui faire comprendre son intérêt à me parler. Comme ma démarche n’est pas légale, n’en parlez pas, surtout. Mais c’est le meilleur moyen de faire réagir cet olibrius et de le pousser à faire une erreur. Je vous expliquerai tout ça au fur et à mesure. O.K.?


    L’inspecteur remontait la Côte-des-Neiges lorsque son téléphone vibra. C’était l’un des deux policiers placés en faction non loin de la grille de la demeure de Grange.


    —Oui?


    —Chef, c’est Paulo. Il me semble que les deux prospects sont sur le point de sortir.


    —Ensemble?


    —Je n’en sais rien. Mais ils viennent de descendre au rez-de-chaussée. D’habitude, quand ils descendent c’est pour prendre le char.


    —Très bien, gardez-moi informé, mais évitez d’être remarqués. J’arrive dans trois ou quatre minutes. Si jamais la voiture quitte avant mon arrivée, suivez-la. Au contraire, si je suis là avant, ne vous montrez pas. Mais soyez prêts à intervenir s’il y a du barda. Attention, ils sont sans doute armés. Prenez des clichés discrètement.


    L’inspecteur accéléra. Deux minutes plus tard, il arrivait dans la rue menant à la résidence de son ami. Dépassant le véhicule des deux policiers, il se gara devant la grille au moment où la sonnerie annonçait son ouverture. Il mit pied dans la rue et, nonchalamment, les bras croisés, s’appuya contre le toit de son véhicule, qui obstruait l’entrée. Dans le parc, la grosse limousine consulaire faisait crisser la neige durcie en s’avançant vers le portail. Le chauffeur s’arrêta en voyant la voiture stationnée. L’inspecteur nota qu’il y avait deux personnes à l’intérieur. Un homme au volant et une femme assise à ses côtés. Sans bouger, les bras toujours croisés, il attendit. Il y eut un rapide conciliabule entre les deux passagers du véhicule. Finalement, la femme sortit et s’avança à quelques mètres du policier.


    —Retirez votre voiture, dit-elle, en faisant un geste de la main. Vous n’avez pas le droit de stationner en cet endroit. Et vous nous empêchez de sortir.


    Anatole Lacourcy mit la main à l’intérieur de sa veste et sortit le document préparé par la stagiaire. Il déplia la feuille et l’agita avec un sourire.


    —Vous êtes bien Yasmeen Rezvani?


    Elle parut surprise. Après une courte hésitation, elle répondit:


    —Oui, pourquoi?


    —J’ai une pièce administrative pour vous.


    —Qui êtes-vous?


    —C’est écrit sur le document.


    Décontenancée, l’Iranienne jeta un regard derrière elle.


    —Qu’est-ce que vous voulez? demanda-t-elle. Nous sommes pressés!


    —C’est écrit sur le document.


    —Apportez-le-moi.


    —Non, vous êtes chez vous. Je n’entre pas dans les domaines privés sans autorisation officielle. Venez le chercher là où je suis.


    Il y eut un moment de flottement. Hésitante, la jeune femme tourna de nouveau son regard vers son compagnon. Au volant de la voiture, celui-ci agita sa main. Comprenant qu’il voulait lui parler, elle s’en alla de son pas pressé le consulter. L’échange dura une minute, ponctué de hochements de tête significatifs. Elle revint vers l’inspecteur qui n’avait pas bougé, toujours adossé à son véhicule.


    Elle avait le regard froid et son débit abrupt laissait voir sa mauvaise humeur.


    —Donnez-moi votre papier et expliquez-moi de quel droit vous obstruez l’entrée de notre domaine!


    Le policier s’approcha d’elle à la toucher. Son sourire flottait toujours sur ses lèvres. En la dévisageant sans réelle complaisance, il prit son temps avant de lui répondre:


    —Madame Rezvani, j’ai des questions à vous poser. Je suis l’inspecteur Anatole Lacourcy et je voudrais que vous veniez avec moi au quartier général de la police de Montréal. Croyez-moi, c’est pour votre bien, votre sécurité…


    —Maintenant? Ce n’est pas possible! Je suis pressée et je vous demande de déplacer votre voiture!


    Elle paraissait furieuse. L’inspecteur se pencha un peu plus vers son interlocutrice comme s’il voulait lui parler à l’oreille et dit à voix basse:


    —Je me permets d’insister. Comprenez bien que je suis là pour votre sécurité.


    Elle acceptait mal l’espèce de connivence que l’inspecteur essayait de lui imposer par son attitude familière. Les yeux méchants, elle allait lui répondre vertement lorsque, soudain, son visage se figea. Imperceptiblement, ses narines frémirent et son regard se troubla. L’inspecteur y perçut la présence caractéristique de la peur qui étreint les prévenus lorsqu’ils sont pris au piège et placés devant le fait accompli.


    Ce ne fut qu’un éclair, mais il avait suffi pour que le policier en déduise que, en fouillant sa mémoire, elle avait retrouvé une raison de s’en faire. Déjà le regard de la femme se stabilisait. Elle cherchait ses marques en même temps que des mots pour s’excuser, temporiser, quémander la compréhension de son vis-à-vis. Dans un débit laborieux, elle expliqua qu’elle était pressée. Il lui fallait absolument aller en ville, mais elle voulait bien rencontrer l’inspecteur, l’après-midi, peut-être, ou mieux, le lendemain dans la matinée.


    À cet instant le bruit d’une portière qui s’ouvre se fit entendre.


    Les yeux furibonds, Yasmeen se tourna vivement vers Moqadem qui sortait de la voiture diplomatique. En langue perse, dans un monologue rapide et autoritaire qui n’échappa pas au policier, elle lui intima l’ordre de retourner immédiatement dans le véhicule. Quand elle ramena son attention vers le policier, un sourire mièvre étirait ses joues. Elle traduisit approximativement la diatribe qu’elle avait servie à son chauffeur. Sans vraiment prêter attention à ces explications, placidement, l’inspecteur de police rétorqua:


    —Madame Rezvani, je vous le répète, je suis là pour vous aider. Je ne peux rien dire de plus pour le moment. Vous avez tout intérêt à venir avec moi sur-le-champ. Quant à votre compagnon, faites-lui comprendre qu’il n’a pas le droit de vadrouiller en ville avec une arme sur lui. Nous savons qu’il en porte une.


    —Attendez! Nous sommes diplomates et…


    —Lui seul est porteur d’un passeport diplomatique, pas vous, puisque vous ne travaillez plus à l’ambassade qui n’existe plus. De toute façon, cela n’a aucune importance. Dites-lui de laisser son revolver à votre domicile. Dès qu’il se décidera à le faire, je déplacerai ma voiture. Mais expliquez-lui bien que toutes nos voitures sont équipées d’un détecteur électronique d’armes. S’il sort en ville armé, nous le saurons sur-le-champ et nous l’expulserons du Canada manu militari.


    Le mensonge avait porté. Yasmeen retourna au véhicule où elle traduisit les exigences policières. D’un pas lourd, Moqadem retourna à l’intérieur. Au bout de deux minutes, sans un mot, l’air sombre, il revint prendre le volant de la limousine.


    Yasmeen était revenue près de Lacourcy. Il insista à nouveau.


    —Vous ne voulez vraiment pas venir maintenant au quartier général?


    —Pourquoi? Suis-je vraiment en danger? Dites-moi la vérité.


    Le policier haussa les épaules. Il répondit évasivement, le regard au loin.


    —Je n’en sais rien. Quand je parle de sécurité, c’est au sens large. J’ai tout juste une intuition. Et je vous ai suffisamment mise en garde. Mais je peux tout aussi bien me tromper. Vous êtes seule juge en la matière. Maintenant si vous préférez qu’on se voie demain, moi, cela me convient tout autant.


    —Oui, s’il vous plaît. Demain.


    —Très bien, mais c’est dommage. À demain, donc. Prévenez-moi de l’heure de votre visite. Mon téléphone est mentionné sur le document que vous avez en mains.


    Il remonta dans sa voiture, mit le moteur en marche et, sans un regard de plus pour le couple d’Iraniens, déplaça sa voiture. Après avoir fait demi-tour, il prit la direction du centre-ville. Il n’était pas très content de lui-même. Faute de document officiel, il avait été dans l’impossibilité d’obliger la femme à le suivre. Avec une certaine gêne, il sentait monter en lui un sentiment de frustration qu’il n’arrivait pas à définir.


    Pourtant, s’il avait poussé un peu plus son analyse et s’il avait disposé d’une once d’informations supplémentaires, il aurait compris que, en acceptant de reporter le rendez-vous, il signait l’arrêt de mort de Yasmeen.


    La nuit était tombée. Il était tard et il faisait froid. Yasmeen tremblait. Couverte d’un gros pull, elle était au lit avec Moqadem qui, l’air sombre, traînait volontairement au grand jour sa mauvaise humeur. Il se tourna vers elle.


    —Comment expliques-tu que ce flic minable à tête de cheval soit venu nous narguer ainsi?


    —C’est peut-être Trevor qui le lui a demandé.


    —Trevor? Ton imbécile d’avocat?


    —Oui! Mais je n’en sais rien de toute façon. Je verrai bien demain ce qu’il me veut!


    —Moi, il faut que je sois parti avant. C’est pour cela que j’ai ordonné au chauffeur de rejoindre Washington ce soir. Je sais pertinemment que tu vas tout lâcher comme une chiasse devant le flic! Tu vas lui donner les noms, les dates, les montants, que sais-je?


    —Pour qui tu me prends?


    —Pour ce que tu es! Une idiote qui s’imagine intelligente! Et, ce foulard dont tu parlais, c’est le sien? Tu lui as posé la question?


    Yasmeen leva un regard lourd vers Moqadem. Elle était prise à son piège. Aucun son ne sortait de sa bouche. Moqadem lui cria sa question au visage.


    —C’est le sien, ou pas? Réponds, merde!


    Elle eut un mouvement brusque de la tête.


    —Oui, c’est le sien! Je l’ai reconnu!


    Interloqué, Moqadem se redressa.


    —Comment ça, tu l’as reconnu? Je ne comprends pas. Tu l’avais vu auparavant?


    —Non! Je ne le connaissais pas. Mais je l’ai reconnu!


    —T’as reconnu quoi? Le flic?


    —Non! Le parfum! L’odeur caractéristique de son parfum, crétin! Il porte exactement le même que celui qui est imprégné dans le foulard. Quand je me suis approchée de lui, ça a été comme un coup de massue pour moi!


    —Donc, ce salopard est venu…


    —Oui, répondit-elle, fataliste. Il est venu, il a fouillé et Allah sait ce qu’il a emporté. Pourtant, rien ne manquait.


    —Mais, alors, il sait tout! Il peut nous coincer n’importe quand, n’importe où!


    —Moi, peut-être! Mais, toi, non, puisque tu as un passeport diplo.


    Moqadem n’écoutait plus. Il fulminait. Se faire piéger aussi bêtement par une conne! Sa résolution était prise. Il lui fallait se sauver le plus rapidement possible de cette maison devenue une trappe à rats. Tant pis pour la Yasmeen. Il haussa les épaules plusieurs fois. Il était évident que c’était de sa faute à elle. Elle laissait tout traîner. L’autre était entré dans la maison comme on emprunte un boulevard et avait filé tout droit dans le bureau de la femelle stupide qui ne fermait jamais rien à clef! Maintenant, à cause d’elle, la mission était compromise. Quel bordel! Et Téhéran, dans tout ça? Quelle allait être la réaction, là-bas, quand on saurait, peu importait par quel moyen, que tout leur stratagème venait d’être éventé par un bourricot de flic venu fouiller les affaires de la gonzesse en plein jour? Jamais on ne le lui pardonnerait une telle erreur.


    Il se leva pesamment.


    —Où vas-tu? lui demanda-t-elle d’une voix craintive.


    —Toi, je ne sais pas, mais, moi, j’ai du travail! Je vais chercher des oreillers dans la pièce où a dormi le chauffeur. Vu le décalage, je n’ai pas sommeil et je vais compulser les dossiers au lit. J’ai besoin de m’adosser confortablement. Il faut que je prépare au plus vite notre déplacement à Panama.


    De son pas traînant, il partit vers la troisième chambre, occupée par le chauffeur lors de leur première nuit à Montréal. Il revint deux minutes après, tenant dans ses mains deux gros coussins. Il s’approcha de Yasmeen pour lui dire:


    —Sens-moi cette literie! Ce connard de domestique ne se lavait même pas les cheveux! Ça pue la térébenthine pas chère à dix mètres!


    Yasmeen tendit son nez pour humer les taies. Bien qu’étouffée par l’épaisseur des deux oreillers, la détonation sourde emplit la chambre. La tête de la jeune femme fut projetée contre la tête de lit, déversant une partie de la cervelle qui éclata en une constellation de petites particules blanches et roses. À la place du visage, il y avait un gros trou dégoulinant de sang épais.


    Montréal, Canada, aéroport international Pierre-Elliott-Trudeau, deux jours plus tard


    L’avion de la Lufthansa reliant Frankfort à Montréal se posait avec une petite demi-heure de retard. Passé le poste de contrôle, deux passagers de haute stature nantis de passeports suisses se frayaient un chemin vers les tapis déverseurs de bagages.


    —Tu crois qu’après notre balade, quand tout sera terminé, je pourrai garder mon passeport helvétique? demanda Nikita. J’aime sa couleur et, en plus, ça marche au poil, ce document! Sais-tu que c’est le plus demandé au monde?


    Konstantin lui jeta un regard froid tout en lui soufflant au visage à voix basse:


    —Essaye de parler anglais, quand il y a du monde autour. Inutile de se faire remarquer. Quant à ton passeport, il y a encore du chemin à faire avant qu’il te soit accordé et ce ne sera certainement pas un suisse! Récupère les valises, je vais jeter un coup d’œil par là. Mon copain attaché militaire nous a envoyé quelqu’un. Il est le seul de toute la délégation russe à être au courant de notre arrivée et à connaître notre identité.


    Quarante minutes plus tard, ils arrivaient ensemble dans le grand hall de l’aéroport de Dorval. Ne voyant personne venir à leur rencontre, Konstantin décida d’appeler l’ambassade. Il composait le numéro lorsqu’un petit homme habillé d’un costume fripé les aborda. Timidement, il les apostropha dans un anglais teinté d’un accent guttural.


    — Are you Mister Kurt Baumgartner and Mister Nicolas Sollberger 33?


    Sans qu’on modifiât les initiales, pour une question de sécurité, les noms des deux voyageurs avaient été changés.


    Konstantin lui tendit la main. En même temps, il répliqua:


    —Kurt Baumgartner! Enchanté. Et voici Nicolas Sollberger. Je présume que vous êtes celui qui doit nous conduire à notre rendez-vous avec l’attaché militaire qui devrait se trouver au consulat de Russie à Montréal?


    —Exactement. Mais il y a un petit contretemps dû à un événement qui a secoué la ville. Je dois d’abord vous déposer à votre hôtel, le Queen Élizabeth, dans le centre de Montréal. Votre rendez-vous est fixé dans trois heures au sein même de votre lieu de résidence. Une lettre explicative vous sera remise à votre arrivée.


    Konstantin et Nikita se donnèrent rendez-vous au Bar des Voyageurs, où de profonds fauteuils assuraient le confort des chalands. Chacun commanda sa boisson, vin blanc pour le colonel, vodka pour le pilote. D’une enveloppe kraft reçue à la réception, Konstantin extirpa plusieurs feuillets dactylographiés qu’il tendit à son compagnon.


    —Lis ça rapidement, car notre contact va arriver. Je le connais, nous avons travaillé ensemble par le passé. Je lui ai donné rendez-vous ici. Il semble qu’il y ait eu du remue-ménage juste avant notre arrivée. C’est mentionné dans le rapport. C’est peut-être bon signe. Théoriquement, cela devrait nous aider.


    À l’instant où une jeune serveuse vêtue d’un smoking apportait la commande, le grand écran de télévision vissé au mur annonça un flash d’information. Des images se succédèrent, montrant une grande maison au parc bien entretenu. Il était question du meurtre d’une ancienne employée de l’ambassade d’Iran, fermée depuis un certain temps à la demande des autorités canadiennes. L’ex-employée avait été sauvagement abattue d’un coup de revolver dans son lit. Le commentateur laissait supposer que la piste conduisait vers une affaire de mœurs. Le propriétaire de la villa, un avocat bien connu, était attendu la nuit suivante en provenance de l’étranger.


    Les deux amis échangèrent un regard circonspect. Nikita fut le premier à réagir.


    —Des diplomates iraniens qui se font sulfater chez un avocat, avec en filigrane tout ce qu’on sait et tout ce qu’on cherche, c’est pain bénit pour nous deux, pas vrai? murmura-t-il.


    —Du pain bénit… À la vodka!


    Ils éclatèrent de rire.


    L’attaché militaire de l’ambassade de Russie se présenta une demi-heure plus tard, un sourire énigmatique aux lèvres. Il avait jadis œuvré sous les ordres de Konstantin. Les retrouvailles furent amicales. Nikita lui fut présenté sous son nom d’emprunt.


    —Nous travaillons ensemble sur une affaire délicate. Comme tu le sais, nous sommes à la recherche d’une ancienne employée du SVR qui, apparemment, est sortie indemne des deux tours de Manhattan lorsqu’elles se sont écroulées il y a une dizaine d’années. Cela peut paraître incroyable, mais c’est ainsi. À Toronto, elle disposait d’un ou deux coffres bancaires où elle déposait des documents confidentiels. Ces coffres ont été ouverts et les documents ont disparu. Sais-tu quelque chose de cette histoire?


    Les yeux froids, mais le sourire accroché aux joues, l’attaché militaire répondit:


    —Effectivement, le bureau de Moscou m’a vaguement entretenu de cette affaire. Comme tu peux t’en douter, je suis le seul au courant. Je suis heureux que ce soit toi qui diriges ces investigations. Pour tout autre, je n’aurais pas eu la même disponibilité. Car, nous, les diplomates d’Ottawa, cela ne nous concerne pas, surtout que j’ai entendu dire que les services de contre-espionnage iraniens sont aussi sur l’affaire.


    —C’est exact.


    —Merci de me le confirmer. C’est donc à Moscou de dépatouiller cette histoire. Néanmoins, je pense que toi et Nicolas avez écouté la télévision, tout à l’heure. Un sacré bordel s’annonce avec les Iraniens. Je te le mentionnais dans le court rapport que je vous ai fait remettre à votre arrivée. Notre ambassade est sur des charbons ardents. Selon moi, la fille a été tuée par un agent des services secrets iraniens. Mais le Canada est un pays calme où on n’apprécie pas beaucoup que le linge sale des autres soit lavé au vu et au su de tout le monde. C’est pour cette raison et bien d’autres que le gouvernement canadien a décidé de rompre les ponts avec l’Iran. Si j’ai un conseil à te donner, Konstantin, c’est de te rapprocher de la police. Elle seule peut t’aider. Mais pas de n’importe quelle police. Je parle de l’inspecteur responsable de cette affaire. Il est connu pour sa ténacité. Même que, vu sa manière de travailler, il aurait mérité de faire partie de notre bureau!


    Cette appréciation les fit rire. Nikita en profita pour demander:


    —Mais connaît-il l’affaire? C’est-à-dire ses liens entre nos intérêts et ceux de l’Iran? Si oui, de quelle manière aborder le sujet avec lui?


    —Je pense qu’il faut se rapprocher de lui au plus vite. Il est connu pour son caractère un peu abrupt et son approche très personnelle des problèmes. Autant battre le fer pendant qu’il est encore chaud ou, si vous préférez, tant que l’affaire ne lui a pas échappé. Je vous propose de le rencontrer à l’ambassade, un terrain plus ou moins neutre et un lieu discret qui permettra aux uns et aux autres de passer inaperçus. D’autre part, si j’étais vous, je me présenterais comme Russes et non comme Suisses. Autant garder votre couverture pour les autorités canadiennes et vous montrer sincères avec lui. Il saura apprécier cette marque de confiance.


    —Et l’avocat en question qui revient? s’enquit Konstantin. Que sait-on de lui?


    —Rien du côté de l’ambassade. On sait tout juste qu’il est connu et qu’il apparaît de temps en temps à la télévision. Mais, si tu veux mon avis, je suis certain qu’il est mouillé d’une façon ou d’une autre dans ce dossier. On n’héberge pas une gonzesse iranienne chez soi uniquement pour son attrait sexuel, sans se poser de questions sur sa vie antérieure. Mais qui était l’espion de qui, dans le couple? Mystère! Cependant, elle a été tuée par un salopard de la VEVAK iranienne, c’est évident, et il y a une raison à ça. Aussi, si j’étais vous, je surveillerais également l’avocat.


    Panama City, même jour, le soir


    Comme partout sous ces latitudes, le soir tombait vite, étirant un ciel en lambeaux qui sombrait par-delà les flots. Katy se tourna tendrement vers Eduardo, posant sa joue sur son épaule. Elle appréciait ces moments de solitude où tout était dit dans le silence, la connivence, de légères pressions des doigts sur la peau et des regards complices. Ils étaient attablés sur la minuscule terrasse de l’estaminet, en face de la baie qui s’imprégnait de la lumière crépusculaire. Elle soupira.


    Un sourire mutin sur les lèvres, il se pencha pour détailler son visage.


    —Tu es nostalgique de me laisser tout seul? chuchota-t-il, comme pour ne pas troubler la quiétude du soir.


    —Ce n’est pas par plaisir que je pars et je ne serai absente que peu de temps. Tu sais bien que je suis obligée de le faire. Il faut mettre un terme à ces histoires.


    —Je suis heureux de te l’entendre dire. Il y a trop longtemps que tu en souffres. Mais comment le faire, c’est ça qui est problématique. Je ne sais pas si tu saisis l’immensité du travail qui t’attend. Et il ne te reste qu’une semaine pour y réfléchir.


    —Tu as raison, je ne sais pas, mais alors pas du tout comment m’y prendre. Tout est tellement compliqué!


    Il regarda sa montre-bracelet, puis appela le serveur du geste pour régler la note. Doucement, il posa un baiser sur sa tempe.


    — Vamos, Querida34, il faut récupérer Alexandre à son cours de judo et acheter du pain. Rien d’autre, non?


    Elle fit non de la tête. Elle paraissait lasse. Quand elle passa près de lui, Eduardo remarqua que son visage reflétait l’inquiétude.


    Ils avaient fini de manger et s’étaient assis au salon devant la télévision qui déversait en sourdine ses émissions familiales basées sur des jeux aux questions stupides. Alexandre était dans sa chambre. Comme tous les gosses modernes de par le monde, il se passionnait pour ses jeux vidéo où les méchants étaient toujours abattus par ceux qui faisaient régner l’ordre.


    —Ça va être l’heure des communiqués internationaux, dit Eduardo. Puis-je changer pour CNN? J’aimerais avoir quelques informations sérieuses, plutôt que le récit des histoires panaméennes perpétuelles de disputes, de drogue ou d’alcool frelaté.


    —Bien sûr! La télévision locale ne m’intéresse pas, tu le sais.


    Une demi-heure plus tard, ils écoutaient toujours les communiqués distillés par la chaîne nord-américaine spécialisée dans l’information en continu. Eduardo avait ouvert une bouteille de vin blanc qu’ils sirotaient. Après les spots publicitaires, la télévision américaine se concentra sur les nouvelles en provenance de l’étranger. Soudain apparut une feuille d’érable rouge. Le commentateur précisa qu’une affaire étrange secouait le monde consulaire calfeutré de la métropole québécoise. Un crime perpétré quarante-huit heures auparavant, qu’on avait d’abord cru passionnel, s’avérait une étrange affaire diplomatique impliquant les services secrets de plusieurs pays. Dans une villa de Westmount, le cadavre d’une ancienne employée de l’ambassade d’Iran venait d’être découvert. Elle avait été tuée à l’aide d’une arme de fabrication soviétique. Suivait un reportage filmé. Un inspecteur de police de la SPVM aux cheveux fous apparut à l’écran. Il était interrogé par une nuée de reporters entourés de caméramans. Une main tâchant de discipliner sa tignasse, l’autre tenant fermement des dossiers, le policier répondait par des monosyllabes tout en cherchant à se frayer un chemin dans la cohue. Visiblement excédé, il s’arrêta brusquement et fit face aux micros. Son œil était froid et son visage dénotait une martialité brutale. Des flashs crépitèrent. Dans un anglais tinté d’accent québécois, il déclara:


    —Mesdames, messieurs, inutile de m’importuner! Je suis comme vous, je découvre les faits. Oui, il s’agit bien d’une ancienne employée de l’ambassade d’Iran, qui a fermé ses portes. Non, nous ne connaissons ni les raisons de ce meurtre ni son instigateur. Nous avons des soupçons, c’est tout. Un mandat d’arrêt a été lancé. Nous avons contacté la représentation diplomatique iranienne à Washington et nous attendons des réponses. Le propriétaire de la maison dans laquelle ces faits se sont produits est provisoirement absent du pays. Non, il n’est pas soupçonné et, oui, nous l’avons contacté. Son retour est attendu dans deux jours. Maintenant, laissez-moi passer, du travail m’attend au quartier général. Demain, dans la journée, un point de presse est prévu dans nos locaux. Vous êtes tous conviés, compte tenu des places disponibles. Merci et bonsoir.


    S’ensuivirent des vues de l’imposante demeure. La voix hors champ du commentateur précisait que le propriétaire des lieux était un éminent juriste canadien du nom de Trevor Grange. Il était attendu sous peu en provenance d’Irlande.


    Eduardo sentit les ongles de sa compagne s’incruster dans sa main. Étonné, il regarda Katy. Il se figea à la vue de son visage décomposé. Aux commissures de ses yeux, des larmes perlaient et sa bouche tremblait. D’une voix blanche à peine perceptible, elle dit:


    —Trevor Grange! C’est mon avocat. En plus, il revient d’Irlande! Je suis sûre que les Russes le cherchent afin qu’il leur dévoile où je me cache! C’est foutu! Foutu! Foutu! Il va tout leur raconter! Oh! Mon Dieu!


    Téhéran, Iran, siège de la VEVAK, le lendemain matin


    —Azadeh!


    Presque tout de suite, la sonnerie annonça l’arrivée de la secrétaire. Depuis son bureau, Mahmoud Fallahi pressa le bouton et la jeune fille entra. Grande de taille, un foulard sur ses cheveux, elle tenait un dossier entre ses mains. Oublieux de toute bienséance, le maître des lieux annonça sans lever la tête du fouillis de documents étalés sur la grande table:


    —J’ai lu votre mémo matinal. Vous parlez d’une information importante en provenance des chaînes de télévision nord-américaines. À quelle heure les avez-vous visionnées et quand avez-vous préparé ce dossier?


    —J’ai préparé le mémo ce matin, monsieur, juste avant votre arrivée. J’ai pensé qu’il était urgent que vous ayez cette information.


    Le responsable de la VEVAK regarda enfin la jeune employée. Il hocha la tête, et dit dans un murmure, ce qui semblait une marque de satisfaction:


    —Vous avez bien fait, Azadeh. Asseyez-vous au coin de ma table. J’ai besoin de vous. Merci de revêtir les écouteurs du téléphone; prenez en note la communication qui va suivre. Surtout, mentionnez les répliques de notre correspondant et le ton utilisé. Lorsque nous en aurons terminé, je vous poserai quelques questions auxquelles vous tâcherez de répondre honnêtement, du mieux que vous pourrez. Je voudrais savoir si nous avons la même perception. J’appelle le ministère des Affaires étrangères.


    Une demi-heure après, la conversation était terminée.


    —Azadeh, ce n’est pas dans vos attributions, mais je sais que je peux vous faire confiance. J’en ai eu la preuve, déjà. Comme je vous l’ai précisé tout à l’heure, je vous demande de me dire ce que vous pensez de cette affaire. Tout d’abord, quelle impression vous a donnée notre interlocuteur du ministère?


    Elle sembla surprise par la question.


    —C’est une affaire compliquée que je ne connais pas, ou que je connais mal, et je ne suis qu’une employée, une secrétaire…


    —Parce que vous êtes une femme, Azadeh. L’intuition féminine dans cette affaire est primordiale et nous avons affaire à deux femmes. L’une qu’on recherche, l’autre qui vient d’être abattue à Montréal, probablement par une personne de notre service, c’est-à-dire par Moqadem. Du moins, c’est ce qui ressort de ce que notre poste diplomatique à New York vient de communiquer à notre interlocuteur. Vous l’avez entendu comme moi. Cela peut paraître compliqué pour certains, mais pas pour nous deux. D’abord que pensez-vous de la réponse de l’adjoint du ministre de l’Intérieur?


    À la recherche de l’inspiration, elle porta son regard vers le mur au-dessus de son patron, là où trônaient les portraits des dignitaires du pays. Après un court silence, sa voix légère s’éleva dans la grande pièce.


    —Votre correspondant du ministère des Affaires étrangères en sait plus qu’il n’a voulu vous en dire. Je pense qu’il ne veut rien dévoiler, n’ayant pas encore abordé le sujet avec son ministre, qui est absent. En fait, il y a… il y a…


    —Oui? Il y a quoi?


    —Il y a… monsieur, la perpétuelle méfiance qui persiste dans les rapports entre nos ministères. Au niveau du groupe des secrétaires, nous le remarquons chaque jour, et particulièrement quand nous rencontrons les employés d’autres ministères. Notre bureau est craint et personne ne se dévoile en notre présence. Je pense qu’on a peur que de l’information soit rapportée aux instances supérieures de chez nous. Voyez-vous, j’ai eu l’impression, sinon la certitude, qu’au ministère que nous venons d’appeler, ils sont au courant de la fuite de Moqadem, qui les a certainement avertis. Cela leur fait plaisir que nous en sachions moins qu’eux et que nous les interrogions. De toute façon, quelles autres options avait Moqadem, qui fuyait le Canada? Il a même laissé sur place l’arme que lui avait confiée le bureau iranien de New York. Même si elle est d’origine soviétique, le crime est signé. Si nous n’avons pas été contactés par Moqadem, c’est qu’il n’a probablement pas eu le temps de le faire. De toute manière, il est en fuite. Après cet épisode calamiteux, il va essayer de se racheter en faisant des pieds et des mains pour retrouver la femme que nous cherchons, cela, avant que nous lui intimions l’ordre de rentrer au pays. De cette manière, il pense qu’il pourra être absous.


    Elle haussa ses épaules frêles et ajouta timidement:


    —C’est une réaction de défense typiquement humaine, Agha. Après tout, nous sommes tous humains!


    Le patron de la VEVAK hochait la tête, intéressé par son débit lent et tellement sincère! Il reconnaissait la justesse de ses propos. Cela le changeait des rapports verbaux ennuyeux et pédants des agents sans conviction ni patriotisme, souvent menteurs par intérêt, qui se prélassaient dans les bureaux surchauffés de son administration.


    —Maintenant, que va-t-il se passer, d’après vous? demanda-t-il.


    Azadeh soupira. Elle leva les yeux vers son patron, qui y vit de la lumière. Le ton de sa voix se fit moins obséquieux, plus volontaire.


    —Moqadem a agi par peur, sans doute, mais je soupçonne plutôt une vengeance. Cette femme avait toujours donné satisfaction, comme je l’ai constaté dans vos dossiers. Selon les derniers rapports de Moqadem, ils logeaient tous deux dans la maison de l’avocat. Les journalistes n’en ont pas parlé, mais il est plus que probable que la police canadienne soit au courant. Il est fort possible aussi qu’il y ait eu une liaison entre eux, d’où les premières informations qui soupçonnaient une affaire de mœurs. Quant à Moqadem, il a disposé de deux jours pour s’éclipser. C’est plus que ce qui lui était nécessaire. Vers où est-il parti? Certainement Panama. C’est vers ce pays que conduisent les pistes.


    Elle reprit son attitude servile. Mahmoud Fallahi laissa poindre un sourire. Cela lui arrivait si rarement! Elle le remarqua et en fut légèrement déstabilisée, mais elle se reprit aussitôt et déclara d’une voix forte:


    —Mais il y a plus grave.


    —Plus grave? Que voulez-vous dire, Azadeh?


    —Vous souhaitez connaître mes intuitions, monsieur. Eh bien, je pense que cela augure très mal pour nous.


    —Pourquoi?


    —Cette publicité et les noms donnés en pâture vont à coup sûr alerter les Russes. Rappelez-vous qu’ils étaient propriétaires pour moitié des deux coffres. S’ils n’ont pas encore compris, ça ne saurait tarder. Ils vont chercher plus activement que jamais leur ancienne collaboratrice en y mettant toute la force de leurs services secrets. Eux sont en place en Amérique du Nord comme en Amérique centrale, à travers leurs ambassades truffées d’espions. À moins qu’ils ne sachent déjà où la fille se trouve, ce qui est très possible, et ce n’est certainement pas Moqadem qui va les empêcher de s’en emparer. En outre, si elle est encore vivante, elle aussi est au courant, maintenant. Tout le monde lit les journaux, tout le monde écoute la radio, tout le monde regarde la télévision. Cette personne va déployer tous les moyens pour mettre de la distance entre nos limiers et elle.


    —Que faut-il faire, alors, d’après vous?


    Azadeh se laissa aller contre le dossier de son siège, ce qui était pour le moins une attitude désinvolte, compte tenu de son sexe et de sa position hiérarchique. Mais elle ne s’en rendait pas compte. Elle avait la tête plongée dans cette affaire qui la torturait chaque nuit. Dans son subconscient, il lui semblait apercevoir le fantôme recherché par plusieurs nations, qui réussissait néanmoins à leur tenir tête, à brouiller toutes les pistes, à déjouer tous les pièges. Nonobstant ses responsabilités au sein des services secrets, elle ne pouvait qu’accorder un soutien de circonstance à cette femme, insaisissable dans ce monde d’hommes. Elle n’était pas sans l’admirer.


    Au prix d’un grand effort, elle retint ses larmes et répondit d’une voix faible:


    —Cela me fait mal de le dire, monsieur, mais je pense qu’il nous faut agir le plus rapidement possible, tout en laissant Moqadem prendre ses responsabilités. Oublions ses bêtises pour le moment et essayons de croire qu’il est déjà actif sur place. Dès qu’il donnera signe de vie, il faudra lui ordonner de prendre les Russes de vitesse en se saisissant de la femme.


    —La saisir? Ce n’est pas si facile, surtout si elle voyage!


    La jeune fille se redressa vivement et, dans un sanglot mal réfréné, cria:


    —Si on est dans l’incapacité de la saisir, il faut l’attaquer là où elle est le plus vulnérable, par sa progéniture!

  


  
    CHAPITRE15


    Panama City, quarante-huit heures plus tard


    C’était le matin du départ. La faible sonnerie réveilla instantanément Katy. En fait, elle était dans un sommeil second, le subconscient dans l’attente du rappel de l’horloge. Elle avait mal dormi. La veille, elle avait placé le curseur sonore du réveille-matin au minimum afin de ne pas déranger Eduardo allongé auprès d’elle. Malgré ces précautions, il ouvrit un œil. Elle se pencha vers lui.


    —Dors mon chéri. Je t’avertis quand je serai prête.


    —Prends ton temps, Katy. Sergio a dit qu’il arrivera vers sept heures trente. Appelle-moi dès que tu vas prendre ton café. Je le prendrai avec toi.


    Sergio, l’ami de toujours, se rendait ce jour-là à l’aéroport pour une visite de routine. Bien que son rendez-vous fût prévu bien plus tard, il s’était proposé pour déposer Katy au terminal. Ainsi, il évitait à Eduardo un aller-retour à l’aéroport, ce qui l’aurait obligé à modifier son emploi du temps.


    Katy sortait de la salle de bain sur la pointe des pieds lorsqu’elle se rendit compte que la porte de la chambre d’Alexandre était entrebâillée. Elle ne put s’empêcher de pousser le battant. L’enfant dormait à poings fermés, la bouche légèrement entrouverte. Une respiration lente et régulière animait son jeune corps. Ses deux bras découverts ramenés sous le menton, il dégageait une odeur saine, où se mélangeaient à la fois, un parfum de savon, une émanation de sueur infantile et un relent de lait. Katy ferma sans bruit la porte derrière elle et s’approcha du lit, enveloppée de pénombre. Elle s’agenouilla sur le minuscule carré de laine tressée posé à même le sol et tira la couette à fleurs pour recouvrir son fils. De son autre main, elle remit en place une courte mèche, tout en laissant ses doigts courir dans l’amas de cheveux en bataille.


    Soudain, dans la quiétude du matin naissant, sans avertissement, l’angoisse la prit à la gorge et déchira sa poitrine. Ses yeux s’emplirent de larmes chaudes, abondantes, salées, qui ruisselèrent en traçant des rigoles sur ses deux joues. Elle tenta de se reprendre et de réguler son souffle. Mais elle ne put retenir les spasmes nerveux qui la gagnaient; résignée, elle baissa sa tête en pleurs vers les draps du lit.


    Plusieurs minutes, elle resta prostrée devant l’enfant à s’imprégner de ses effluves familiers et de la chaleur de son corps. Des images jaunies d’un passé lointain traversèrent son esprit. Elle se remémorait la première fois que son rejeton avait prononcé le mot Mama, marqué de l’intonation russe qui accentuait la première syllabe, exactement comme elle s’évertuait à le lui répéter sans cesse. C’était peu avant son premier anniversaire. Cela s’était passé dans la cuisine où elle préparait le petit-déjeuner. Il avait ânonné les deux syllabes, ses yeux cristallins grands ouverts, ses petites mains tendues vers elle. Elle en avait été émue aux larmes. Elle avait aussitôt attrapé l’enfant, et l’avait serré fort sur sa poitrine, oubliant le café sur la gazinière. Sans doute avait-elle pressenti les écueils d’une existence difficile; une courte prière était née sur ses lèvres. Elle avait supplié Dieu de protéger son fils.


    Un nouvel afflux de larmes inonda son visage et elle fut secouée de sanglots. Comme si elle imitait le geste des pénitents orthodoxes, qui touchaient du front les icônes dressées à l’entrée des églises, elle laissa sa tête se poser sur l’encadrement du lit. Que pouvait-elle faire d’autre pour soustraire son fils à cette histoire qui n’en finissait plus, le protéger du mal que lui voulaient tous ces gens jetés à sa poursuite?


    La veille, elle avait tenu à ce qu’un avocat vienne entériner ses dernières volontés pour l’avenir de son fils. Pressés par Eduardo, ils étaient venus à deux. L’un avait mené le dialogue afin de circonscrire tous les aspects de la loi, l’autre avait agi comme scribe, tout en donnant de temps en temps un avis légal. D’une voix monocorde, sans entrer dans les explications ni les raisons qui la poussaient à cette confession, Katy s’était assurée que son fils soit son légataire universel. Si elle venait à disparaître, Eduardo serait le tuteur et conseiller financier d’Alexandre jusqu’à sa majorité. Elle avait tenu à ce que fût mentionné dans le testament qu’elle lui accordait toute sa confiance quant aux décisions à prendre pour protéger et sauvegarder les avantages pécuniaires de son fils.


    Elle revenait à la réalité. Lorsqu’elle releva la tête, son visage reflétait un immense désarroi. Comment avait-elle pu arriver à mettre en péril ce qu’elle avait de plus cher au monde? Soudain, poussée par le désespoir, elle empoigna Alexandre et l’attira contre elle. Les yeux remplis de sommeil, l’enfant s’étonna.


    —Mama?


    La voix brisée, en russe, elle supplia dans un souffle pour elle-même:


    —Je n’ai plus que lui! Mon Dieu! Protège-le! Protège-le, c’est un enfant! C’est mon enfant! Je n’ai que lui!


    Montréal, Canada, siège de la Sûreté du Québec, au même moment


    Ana poussa la porte et entra sans frapper. Comme toujours, le bureau de l’inspecteur Lacourcy abritait un savant désordre. Les dossiers n’ayant pas trouvé place sur les étagères jonchaient le sol au pied de l’armoire. Il y avait deux chaises en face du bureau, dont l’une était constamment recouverte de papiers dactylographiés que le maître des lieux appelait les urgences. Il était assis dos à la fenêtre et sa silhouette se découpait dans la lumière matinale. Au-dessus de son crâne, comme autant de tentacules d’un poulpe, ses cheveux flottaient, impossibles à discipliner. Le contre-jour éblouissant gênait les visiteurs, mais l’inspecteur y trouvait un avantage. Il pouvait à sa guise surveiller leurs réactions et en tirer des conclusions immédiates.


    Il leva à peine les yeux vers sa secrétaire pour les ramener immédiatement sur son travail d’écriture.


    —Oui? dit-il d’un ton morne.


    Le silence lui répondit. Surpris, il arrêta la course de son stylo-bille et daigna relever la tête. Il comprit alors que quelque chose d’inhabituel allait être dit.


    —Que se passe-t-il, Ana?


    —Il y a du nouveau. Je ne sais pas si c’est positif ou négatif.


    —Dis toujours!


    —Je viens d’avoir un appel téléphonique de l’ambassade russe à Ottawa.


    —De l’ambassade russe?


    —On nous avertit que deux émissaires russes seraient heureux de vous rencontrer le plus rapidement possible en rapport avec Trevor Grange.


    —Me rencontrer, moi? Au sujet de Trevor Grange? Pour quoi faire?


    —Je savais que vous alliez me poser la question et que vous alliez vouloir savoir comment votre nom est parvenu jusqu’à eux. C’est pourquoi, pour gagner du temps, je les ai interrogés.


    Le policier eut un rire saccadé.


    —Très bien! Et de quoi sont faites les réponses?


    —D’une matière intéressante, inspecteur. À première vue, il apparaît que ces émissaires arrivent directement de Russie. Il semble que votre nom leur a été communiqué par la police de Toronto. Sans doute à cause du limier que vous avez dépêché auprès de la banque torontoise et qui a demandé l’aide d’un copain policier de là-bas.


    —Ah, ouais! L’histoire du coffre qu’ils détenaient en concubinage…


    —Deux coffres!


    —Oui, deux coffres, tu as raison. Mais peu importe. Ils étaient vides tous les deux. Quelqu’un était passé avant les Iraniens.


    —Effectivement, c’est la raison principale de leur demande d’entrevue. Qui plus est, ils semblent intéressés par la piste iranienne. Ils veulent vous en parler.


    Le policier se laissa aller contre le dossier de son fauteuil en lançant son stylo à bille sur son bureau.


    —Crisse! Des Russes! Des moulins à paroles qui passent leur temps à faire le jars! Ça va être intéressant!


    —J’ai aussi pensé qu’il serait bon de prévenir monsieur Grange.


    —Justement, tu fais bien d’en parler! J’ai besoin de le voir. Appelle-le et demande-lui si on peut se rencontrer avant que les Russes débarquent chez nous.


    Peu avant midi, Trevor Grange arriva dans le bureau de l’inspecteur Lacourcy. Après les civilités d’usage, l’air grave, le policier apostropha son ami.


    —Trevor, c’est le bordel! Il y a danger! Malheureusement, il me semble que nous ne sommes qu’au tout début d’une histoire pénible. Il faut que tu fasses très attention. Non seulement ton travail et ta réputation sont en jeu, mais tu risques ta vie. C’est pourquoi je t’avais demandé de retarder ton arrivée. Je pressentais le danger. Crois-moi, je regrette ce qui s’est passé. Je regrette pour ta compagne.


    L’avocat restait digne sur sa chaise, les jambes croisées. Vêtu d’un costume de coupe anglaise sur chemise bleu ciel et cravate Hermès jaune à motifs floraux, il semblait à l’aise. Il sourit avant de répliquer sous forme de boutade:


    —Merci, mais, si Yasmeen n’avait pas été tuée, je l’aurais fait moi-même!


    —Arrête de dire des imbécillités!


    —C’est elle qui m’envoyait les mots doux que je recevais.


    —Comment le sais-tu?


    —Oh! Je l’ai deviné, surtout par recoupement. Elle a fait quelques erreurs en cours de route. C’est pour ça que je suis parti.


    —Tu as cherché à te mettre à l’abri?


    —À l’abri? Non, pas vraiment. Mais j’avais certaines choses à régler.


    —Tu as bien fait! Et tu as raison, elle était dans le coup avec les Iraniens. J’ai récupéré tout un paquet de papiers dans son bureau. Je les ai fait traduire et, figure-toi que, sur l’un des documents, il est recommandé noir sur blanc de te faire passer de vie à trépas. Ton exécution était programmée; elle devait avoir lieu aussitôt qu’ils auraient récupéré des dossiers qu’une de tes clientes russes avait retirés des coffres qu’ils possédaient conjointement.


    —D’après toi, est-ce que je risque encore quelque chose?


    —Tu veux dire physiquement? Non, je ne le pense pas. Yasmeen ayant été tuée et son assassin étant en fuite, tu sembles maintenant en retrait de l’affaire. Mais j’ai demandé que tu disposes d’une escorte, au moins pendant les mois qui viennent.


    —Pourquoi penses-tu que, depuis la mort de Yasmeen, je ne risque plus rien?


    —Parce que le centre d’intérêt de cette affaire s’est déplacé. Il n’est plus à Montréal ni au Canada. L’assassin appartient aux services secrets iraniens. Je le sais, je l’ai vu sur certains documents. Comme j’allais l’interroger, il a eu peur, il l’a éliminée et il s’est sauvé.


    —Où?


    —Je n’en sais rien. Les recherches sont lancées. Même Interpol est là-dessus. Entre-temps, on a relâché le chauffeur de la limousine, qui n’a rien à voir avec le meurtre. Le tueur, lui, il était venu au Canada pour te séquestrer et te faire parler concernant une Russe mentionnée dans les dossiers que j’ai récupérés chez Yasmeen.


    —Que sais-tu sur la Russe en question?


    —Rien de précis, sinon que c’est ta cliente et qu’elle se nomme Katia Oulianoff. C’est tout. Je ne sais pas où elle se trouve à l’heure actuelle.


    Entre les deux amis, le silence retomba. Peu après, Trevor se décida à y mettre fin.


    —Anatole, je cherche cette fille. Je veux la retrouver.


    —La Russe? Toi aussi, tabarnac! Et pour quoi faire? Elle te doit des sous?


    —Absolument pas! Mais je tiens à la protéger. Je veux la revoir, aussi.


    L’inspecteur s’attendait à tout, sauf à une telle annonce.


    —Mais tu la connais bien, au point… de risquer ta vie pour elle?


    —C’est vrai qu’elle m’a fait une forte impression, oui, mais, surtout, c’est ma cliente, tu le sais, et je n’aime pas qu’on me joue les épouvantails. Les menaces, ça m’a toujours galvanisé. C’est le secret de mes succès à la cour.


    —Ah, ouais! Mais y aurait pas autre chose? Laisse-moi deviner: elle vient dans ton bureau en se déhanchant du cul pour te demander de l’aider. Tu lui rends service. Comme tu n’es pas insensible à son charme slave, tu lui fais la cour et tu lui annonces tes états d’âme. Elle fait semblant d’être conquise par tes avances, te fait faire le boulot, puis, un beau jour, disparaît en te laissant le cœur en berne.


    —D’abord, elle n’est pas entrée chez moi en se déhanchant du cul. Elle était enceinte, à l’époque. Mais j’ai fait le boulot, oui, et elle a disparu un bon matin. Pour le cœur en berne, c’était tel que tel.


    —Elle t’a payé en nature, ou bien elle te doit encore des piastres?


    —Arrête de déconner. Elle a payé rubis sur l’ongle sans broncher, même si je n’aurais pas eu d’objection à être payé autrement. Je ne suis pas insensible au charme féminin, c’est connu. Mais dix ans ont passé, tu sais! Qu’en est-il, aujourd’hui, de la pulpeuse jeune femme d’alors?


    —M’ouais… C’est tes oignons, au fond! Il reste que le dossier sent le soufre. Il y a à la clé une salade compliquée, une histoire de coffres, comme je te l’ai dit tantôt, accessibles à la fois aux Iraniens et aux Russes. Tu étais au courant?


    —Non, pas du tout! Que viennent faire les Iraniens là-dedans? Et de quel coffre parles-tu?


    —Je parle de deux coffres bancaires à Toronto que ta cliente aurait vidés sans vergogne avant de te confier leur contenu. Il semble qu’elle travaillait pour les deux pays en même temps. J’ai appris cela grosso modo en compulsant les papiers en provenance du bureau de ta chère Yasmeen. Pour ce qui est des Russes, ben on va savoir sous peu ce qu’ils recherchent. Ils ont demandé à me rencontrer.


    —Les Russes? Mais quels Russes?


    Le policier haussa ses épaules. Leur provenance était un mystère pour lui.


    —Des Russes! Qu’ils soient de l’ambassade, ou des services secrets, peu importe, pourvu qu’ils m’informent.


    L’avocat se trémoussa sur sa chaise. Il semblait réfléchir. L’inspecteur respecta son silence en espérant que quelque chose de positif allait émaner de ses cogitations. Au bout de plusieurs secondes, Trevor raconta:


    —Quand je l’ai rencontrée, elle était maîtresse de ses affaires. Elle savait où elle allait et ce qu’elle faisait. En revanche, ce qu’elle ne savait pas faire, elle m’a demandé de m’en occuper. C’était quand même intelligent. Elle était enceinte, mais belle, fraîche, dans la splendeur de sa féminité juvénile. Mais il est vrai que je l’ai sentie sur ses gardes. Ainsi, elle cherchait à effectuer des transactions financières opaques, comme si elle avait peur d’être découverte. Mais à aucun moment elle n’a parlé d’Iraniens. Je ne comprends pas.


    —Pourtant, c’est bien les Iraniens qui t’en voulaient. Tu ne t’es jamais posé la question?


    —Non! Pourquoi aurais-je dû? En fait, ils semblaient vouloir me faire dire où se trouvait la Russe, c’est tout! D’où l’infiltration de Yasmeen dans ma vie. Or, même s’il est vrai que Katia Oulianoff était ma cliente, je n’ai jamais su vers quel continent elle s’est dirigée au moment de sa disparition.


    L’inspecteur passa ses deux mains dans sa chevelure broussailleuse, perdu dans ses pensées.


    —Ceci dit, je ne sais pas ce qu’elle a fait à ses compatriotes, mais j’ai l’impression qu’ils la cherchent avec la même détermination que les Iraniens! Qu’est-ce qu’il pouvait bien y avoir dans ces fameux coffres? On ne me fera pas croire qu’un vol d’argent suffit à mobiliser deux puissances internationales, prêtes à jouer du flingue au besoin, en plus! Mais je m’en foutrais éperdument s’ils ne venaient pas s’étriller chez nous.


    —Moi, je me suis occupé de l’argent. Quant au reste, je suis le dernier des ignorants.


    —On reste en contact, Trevor. Tout d’abord pour ta sécurité. Ton escorte est prévue dès ce soir. Quant à la surveillance de ta demeure, je la prolonge d’un mois. J’espère que j’aurai ton entière coopération.


    —Je n’ai rien contre la surveillance de la maison ni contre l’escorte, le temps que tu le jugeras nécessaire. Mais qu’elles restent dans les limites d’une discrétion de bon aloi. Je sais que tu le fais pour mon bien. Pour ce qui concerne la fille, essaye de savoir ce qu’ils lui veulent; aussi bien les Russes que les Iraniens. Mais tâche surtout de deviner où elle se cache. Je veux absolument la retrouver, Anatole. Je veux la revoir. Et je n’ai pas la moindre idée où la chercher.


    C’était la seconde fois que Trevor mentait à son ami. La réalité était tout autre. Intérieurement il jubilait. Les détails anodins distillés par l’inspecteur étayaient et même renforçaient les convictions du juriste. Il mesurait l’immense avantage dont il disposait sur tous les limiers lancés à la poursuite de sa cliente. Lors de son séjour en Irlande dans l’appartement de Katy acheté et meublé sur ses ordres, il avait eu tout le loisir de chercher, fouiller, et trouver l’indice qui le ramenait vers elle.


    Il avait fouillé les fameux dossiers en provenance des deux coffres torontois dont il n’avait jamais soupçonné l’existence. Ces masses de documents avaient été, benoîtement et sans méfiance, entreposées par sa cliente russe sur les étagères d’une bibliothèque murale du salon. Personne à part lui n’aurait pu avoir l’idée de venir les chercher à cet endroit. Maintenant, lui et lui seul disposait de tous les renseignements que recherchaient fébrilement deux grandes nations. La lecture de ces documents lui avait donné une idée précise de l’étrange parcours de Katy depuis une dizaine d’années, avec en prime, un point d’orgue, la nouvelle adresse de son ancienne cliente.


    Il sourit et pressa le pas. Aussitôt dehors, il héla un taxi maraudeur.


    Panama, trois heures plus tard


    Pensif, Sergio Chan revenait de l’aéroport. Le matin, il y avait conduit Katy. Grâce à ses passe-droits, il lui avait simplifié les contrôles d’usage. Lorsqu’ils s’étaient retrouvés dans la salle VIP, il s’était proposé pour porter la petite valise à roulettes de son amie dans le compartiment bagages du salon. Elle avait refusé, préférant la garder près d’elle. Elle s’était excusée avec un sourire.


    —Je n’ai pas de sac! Mon maquillage est dans cette mallette et tu sais bien qu’une femme a toujours besoin de mille choses!


    En une heure de conversation amicale, il n’avait pas pu lui faire dévoiler sa destination finale. Elle avait obstinément prétendu qu’elle se rendait à Miami. Mais Sergio était persuadé qu’il n’en était rien. Elle n’avait qu’un billet aller seulement en Floride. Elle avait argué qu’elle allait rester quelque temps sur place, qu’elle avait besoin de se ressaisir après les tribulations qu’avait connues sa vie. Sans rechigner, elle avait communiqué son point de chute au commissaire, un hôtel international situé aux confins de l’aéroport dans le quartier huppé appelé Coral Gables. Discrètement, Sergio avait demandé à son bureau de vérifier. Katy avait bien réservé un séjour de six nuits en mini-suite au dernier étage côté sud. La sous-directrice de l’établissement avait précisé qu’elle était une cliente régulière, habituée aux étages supérieurs.


    Après le décollage de l’avion, l’inspecteur était descendu au sous-sol de l’aéroport rencontrer ses hommes, placés aux points stratégiques. Depuis l’aurore, ils surveillaient les préposés aux bagages. Or, ils avaient surpris deux des employés en train de fouiller sans vergogne certaines valises, dont celle de Katy. Il s’agissait d’Iraniens qui prétendaient vérifier si des récipients contenant des liquides ne constituaient pas un risque de casse ou de souillure. Les hommes du commissaire leur avaient passé les menottes et les avaient envoyés vers les locaux du commissariat central dans l’attente de l’arrivée du patron. Sergio avait été prévenu de leur arrestation alors qu’il était encore en présence de Katy. Il avait discrètement donné ordre à ses hommes de photographier tous les documents papier contenus dans son bagage et de dresser un récapitulatif de toutes ses affaires personnelles.


    Sergio s’empressa de vérifier le tout. Il n’y avait là rien de significatif. Les pièces importantes avaient sûrement été placées dans le bagage à main emporté en cabine. «Zut! se dit Sergio. Pourvu que les deux employés passent aux aveux, maintenant! C’est le seul espoir qui me reste. Ils doivent m’expliquer ce qu’ils trafiquaient et me révéler l’identité de leurs commanditaires.»


    Montréal, Canada, même jour, fin d’après-midi


    Plus perplexe que jamais, Anatole Lacourcy revenait du consulat général de Russie, adossé au parc Mont-Royal. Pendant deux heures, il avait discuté avec les dénommés Konstantin et Nikita. Si l’entretien avait été constructif, il était loin d’avoir apporté des réponses à toutes les questions que se posait l’inspecteur. Il était là pour apprendre, bien plus que pour distiller des informations, mais il devait conclure que les deux délégués russes s’étaient montrés fort avares de détails.


    Au sujet du contenu des coffres, notamment, et de la présence des Iraniens dans le dossier, ils avaient été particulièrement laconiques, se contentant de fournir des explications absconses, destinées, Anatole n’en doutait pas, à embrouiller leur interlocuteur québécois. Ses attributions à lui se limitaient à élucider un crime perpétré sur le sol national; ce champ restreint ne lui laissait que peu de marge de manœuvre, en face de deux dialecticiens habiles. Ledit Konstantin, surtout, paraissait rompu à l’art de l’esquive.


    Ce qui était clair, c’était qu’eux aussi cherchaient Katia Oulianoff. De même, on admettait de part et d’autre qu’il y avait de fortes présomptions voulant qu’elle ait changé de nom. Lacourcy avait indiqué qu’il allait entamer une recherche d’identité approfondie auprès de la Sécurité sociale canadienne, qui gardait ses dossiers pendant de longues années. En fin de réunion, ils s’étaient promis de garder le contact, après quoi ils s’étaient extasiés ensemble sur l’incroyable odyssée de la dame Oulianoff qui, apparemment, avait survécu à la destruction des deux tours de Manhattan.


    Au même moment, Katy s’envolait pour l’Irlande depuis l’aéroport de Miami. Sur la porte de sa chambre d’hôtel, elle avait pris soin de placer le carton portant l’inscription Do not disturb 35.


    Dès le lendemain, peu après midi, la sonnerie du téléphone retentit chez Trevor Grange. L’avocat se trouvait au rez-de-chaussée de sa résidence, encore vêtu de son peignoir de bain. Paresseusement, il tendit la main vers le combiné.


    —Allo?


    —Bonjour, monsieur Grange! C’est Katia Oulianoff.


    Il fallut plusieurs secondes à l’avocat pour encaisser la surprise. Mais, habitué aux effets de prétoire, il réagit de sa voix basse.


    —C’est un immense plaisir de vous entendre! Ça fait longtemps! Comment avez-vous eu mon téléphone personnel?


    —Votre bureau, maître Grange. J’ai mentionné mon nom, ce qui a facilité les choses.


    —Vous avez bien fait. Que se passe-t-il?


    —Cher monsieur, vous vous êtes introduit chez moi et vous avez emporté mes dossiers personnels, qui sont avant tout confidentiels, mais surtout très importants pour moi.


    —Vous êtes en Irlande? Vous avez donc quitté Panama?


    —Oui, je suis en Irlande! Par la nature de votre question, je constate tout aussi amèrement que vous avez fouillé dans mes documents personnels. Il faut me rendre ces dossiers! C’est une question de vie ou de mort pour moi!


    —Je sais, je suis au courant! Mais pourquoi croyez-vous que c’est moi?


    —Vous avez gardé un jeu des clefs de mon appartement en Irlande, ce qui démontre déjà une certaine malhonnêteté de votre part. En outre, votre passage est signé. Vous avez laissé des affaires personnelles derrière vous, dont une carte de visite portant le numéro de téléphone de votre bureau.


    —Katia, je n’ai pas volé ces dossiers, comme vous le prétendez. Je me suis permis, en tant que votre avocat, de les mettre en sécurité. Un avocat doit protéger son client par tous les moyens et, des moyens, je n’en avais pas beaucoup, étant donné le silence que vous m’opposez depuis longtemps! Mais vous savez, Katia…


    Elle coupa sèchement son plaidoyer.


    —Maître Grange, il faut me rendre ces dossiers! Immédiatement!


    —Bon Dieu, Katia, vous rendez-vous compte que vous avez deux nations après vous? Deux immenses pays équipés d’une machine administrative implacable fourmillant de tueurs professionnels qui veulent vous faire la peau?


    Ces menaces ne parurent pas impressionner sa pseudo-cliente ni atténuer son ardeur à faire valoir son bon droit.


    —Quand et comment allez-vous me rendre ces dossiers?


    —Il faut que je vous voie.


    —Où?


    —Les dossiers sont chez moi, ici, à Montréal. Il faut que je vous explique…


    Elle le coupa à nouveau avec brusquerie.


    —Je vous appelle demain, dix-neuf heures, à ce numéro!


    Elle raccrocha.


    Pendant un long moment, Trevor Grange resta le regard perdu au-delà de la grande baie vitrée, sur le jardin pris sous les neiges. Il n’avait pas oublié cette voix. Elle avait toujours la même, ainsi que le même débit, peut-être un peu plus impétueux, moins de politesse slave. Elle était furieuse, assurément. Pourtant, il ne demandait qu’à la protéger. C’était son devoir et il allait s’en acquitter, contre vents et marées.


    Ce fut alors qu’il se demanda si sa ligne n’avait pas été mise sur écoute et si l’appel n’avait pas été enregistré. Mais, à bien y penser, la seule personne qui pouvait avoir quelque intérêt à surveiller sa ligne, c’était Yasmeen, et elle était morte. Si sa conversation avait été captée, l’enregistrement se trouvait quelque part dans sa propre maison. Rassuré, il se dirigea vers la salle de bain dans l’intention de prendre une douche.


    Quelques heures plus tard, Konstantin était en ligne avec son bureau de Moscou lorsque le bip caractéristique annonçant une communication se fit entendre. Dès qu’il reconnut le numéro de l’inspecteur Lacourcy, il raccrocha avec la Russie aussi sec.


    —Oui, inspecteur, je vous écoute?


    —Il y a du nouveau. Katia Oulianoff sera à Montréal demain.


    —Bravo! Bon boulot! Vous avez des informateurs de première classe!


    —Oui, c’est vrai! Entre nous, ils s’appellent Bell Canada…


    —Ah! Vos opérateurs nationaux de télécommunication! dit Konstantin en riant. Ils vous informent aussi bien que cela? Mais, plus sérieusement, inspecteur, qu’en est-il?


    —En raison des événements survenus à son domicile, je protège l’avocat Trevor Grange. À cet effet, j’ai placé son téléphone sur écoute sans l’avertir. Ça a été une inspiration géniale. Je suis obligé de constater qu’il joue solo. Il refuse de communiquer ses informations. J’ai peur que cela ne lui joue un mauvais tour.


    —À quel endroit est-elle?


    —À l’heure qu’il est, il semble qu’elle soit en Irlande. Mais, si j’ai bien compris, elle réside au Panama. Elle doit rappeler Trevor Grange demain soir.


    —Merci! On se tient au courant. Mais sachez que nous devons parler à Katia Oulianoff sur une affaire qui nous concerne au plus haut point. Nous devons absolument la rencontrer! Nous sommes venus au Canada spécialement pour cela.


    —Oui, j’ai bien saisi cela, même si je n’ai pas compris vos motivations. Mais j’ai toujours votre parole qu’il n’y aura ni échauffourée ni tuerie? Si j’ai le moindre soupçon, je serai dans l’obligation de la laisser partir en paix. Surtout, mon rôle sera de la protéger contre toute menace. Nous, nous ne pouvons rien retenir contre elle. Rappelez-vous aussi qu’elle est canadienne. Je vous conseille même de veiller sur sa santé avec la plus grande vigilance. S’il lui arrive quoi que ce soit, vous êtes les premiers sur la liste des suspects et votre immunité diplomatique ne vous épargnera pas une longue peine d’emprisonnement. Je me fais bien comprendre?


    —Absolument! Rassurez-vous. Vous avez ma parole que nous voulons seulement lui parler pour comprendre ce qui s’est passé. En quelque sorte, nous cherchons à la protéger, nous aussi. En temps utile, d’un autre côté, je vous ferai part des tenants et aboutissants de cette longue histoire, compliquée à souhait. Je ne le puis dans l’immédiat.


    Dès qu’il eut raccroché, Konstantin Belogradov se tourna vers son compagnon de voyage. Le regard froid et direct, il redevenait le chef de mission.


    —Nikita, j’ai du boulot pour toi. Katia Oulianoff sera à Montréal demain. Au Canada, elle est intouchable, puisqu’elle dispose de la nationalité. Au lieu de la suivre, tu vas la précéder. Tu vas te rendre à Panama et te débrouiller pour connaître son adresse. Mais fais gaffe avec les Iraniens. Moqadem doit déjà être là-bas à l’attendre pour les mêmes raisons. N’oublie pas qu’il est plus informé que nous. Essaye de le retrouver avant qu’il ne retrouve lui-même la femme. Si tu y arrives, fais-le parler, mais on n’a pas tellement besoin de lui ni non plus des emmerdes qu’il risque de nous apporter. Après tout, Moqadem est un assassin. Je me fais comprendre, n’est-ce pas?


    Le lendemain, juste un peu après dix-neuf heures, le téléphone sonnait chez Trevor Grange. Il décrocha, un rien fébrile, reconnaissant tout de suite le timbre cristallin de la voix.


    —Katia, je suis heureux de vous entendre!


    —Merci! On se voit quand et où?


    —Vous êtes donc à Montréal! Vous êtes arrivée d’Irlande aujourd’hui?


    —Oui, tout à l’heure. Mais pas directement d’Irlande, car je n’ai plus confiance. J’ai transité par une capitale européenne. On se voit à quel endroit, maître Grange?


    —Chez moi si vous voulez.


    —Non, votre maison est certainement surveillée. Tout comme votre ligne téléphonique.


    —Pourquoi dites-vous cela?


    —Parce que c’est comme ça que ça se passedans ce métier! J’ai une meilleure idée. Vous avez un téléphone portable?


    —Oui…


    —Très bien. Il ne doit pas être sur écoute. Vous allez me donner le numéro, mais ne le faites pas maintenant, en fin de conversation seulement. D’autre part, sans dévoiler les lieux au téléphone, car je suis certaine que nous sommes surveillés, je vous pose une question. Vous vous souvenez certainement encore du condo dans lequel j’habitais à Montréal, n’est-ce pas?


    —Oui, je m’en souviens très bien.


    —Parfait! On se donne rendez-vous là, au pied de l’immeuble, devant la porte d’entrée, dans deux heures pile, donc à vingt et une heures dix.


    —Décidément, vous n’avez pas changé. Vous pensez à tout!


    —Il le faut, cher monsieur, il en va de ma vie! Bon, je poursuis. Il y a une bouche de métro non loin de mon ancien immeuble. Prenez une grosse valise à roulettes et remplissez-la de tous mes dossiers. Je dis bien tous mes dossiers! Je vous revaudrai ça d’une façon ou d’une autre. Prenez un taxi en vous débrouillant pour ne pas être suivi et allez m’attendre devant l’entrée de l’immeuble. Vous avez bien tout compris?


    —C’est clair comme de l’eau de roche.


    —O.K.! Donnez-moi maintenant votre numéro de portable. À tout à l’heure, maître. Vingt et une heures dix pile!


    Elle raccrocha dès que Trevor lui eut communiqué l’information.


    Il regarda sa montre. Il était dix-neuf heures trente. Juste comme il allait se lever, son téléphone retentit de nouveau. L’avocat décrocha vivement, persuadé que c’était encore Katia Oulianoff. La désillusion se lut immédiatement sur son visage. Une voix d’homme l’interpellait.


    —Monsieur Grange, je suis Kurt Baumgartner. Je représente les intérêts du gouvernement central de toutes les Russies. Katia Oulianoff travaille pour nous et elle a subtilisé des documents ultrasensibles qui ne peuvent en aucun cas tomber entre des mains étrangères. Vous êtes un avocat de renommée mondiale. Par conséquent, vous comprenez que j’insiste pour récupérer ces pièces secrètes qui nous appartiennent et que vous détenez illégalement. Votre vie est en danger. Mais pour vous rassurer et vous convaincre, je vous passe l’inspecteur Anatole Lacourcy.


    Ce fut au tour de l’inspecteur d’essayer de persuader l’avocat de ne pas remettre les dossiers à sa cliente, mais de se rapprocher de la police, au contraire. Il termina sa plaidoirie en signifiant à Trevor l’énorme risque qu’il courait en mettant ainsi en jeu sa réputation et sa carrière, sinon son existence. Finalement, l’avocat parut conciliant. Il acquiesça en prévenant son ami qu’il avait besoin d’une heure pour vérifier de quoi étaient constitués ces dossiers, qu’il n’avait pas encore eu le temps d’étudier. Il promit de le rappeler à vingt heures trente. D’après lui, sa demande était légitime puisque Katia Oulianoff était encore et toujours sa cliente et il devait lui assurer sa protection.


    Aussitôt qu’il eut raccroché, depuis son portable, l’avocat appela une station de taxis et demanda qu’un véhicule se positionne d’urgence à l’arrière de sa maison, dans le sens de la montée. Il se disait qu’ainsi, pour descendre vers le centre-ville, le taxi ne serait pas obligé de repasser devant les grilles principales gardées par les policiers en faction. Et, même si les policiers se rendaient compte de son départ, ils perdraient de précieuses minutes à contourner le bloc d’habitations pour le suivre, ce qui lui laisserait le temps de disparaître dans le flot du trafic.


    Les documents étaient logés dans la valise lorsque le portable retentit de nouveau. Le taxi était en place. Deux minutes plus tard, le lourd bagage à bord, Trevor Grange s’installait dans la voiture, qui démarra en silence.


    Le taxi le déposa devant l’immeuble convenu, où il n’était jamais revenu depuis la disparition de la jeune femme. La valise à ses pieds, il entra dans le petit sas et chercha vainement le nom Oulianoff sur les boîtes aux lettres.


    Dix minutes plus tard, une voiture s’arrêta devant les portes vitrées. Trevor reconnut aussitôt la femme qui était au volant. Elle avait toujours les cheveux blonds et son allure juvénile pleine d’allant. L’avocat sortit en poussant la valise devant lui. Aussitôt happé par le froid, il refréna un frisson.


    Elle baissa la vitre du véhicule pour l’apostropher avec un large sourire.


    —Vous êtes en avance, maître!


    Elle ouvrit sa portière et gagna l’arrière du véhicule.


    —Vous êtes un amour! On a peu de temps. Je surveillais l’entrée. Ni la police ni les Russes ne sont là. Vous les avez semés. Bravo! Aidez-moi à mettre la valise dans le coffre. Ensuite, montez devant près de moi. On va se rendre ailleurs.


    En ahanant, il logea l’encombrant bagage dans le coffre et le referma. Il fit le tour de la voiture, mais, lorsqu’il voulut monter près de la conductrice, il constata que la portière était bloquée. Elle-même s’installait derrière le volant. D’un signe de la main, elle lui signifia qu’elle allait se décoller du trottoir pour lui permettre de prendre place. Il se redressa instinctivement, attendant que l’ouverture automatique des portes se déclenche.


    Mais elle ne se déclencha pas. Dans un crissement de pneus, la voiture se propulsa pour disparaître au premier tournant.


    Ce fut à cet instant, dans le froid hivernal canadien auquel s’ajoutait la blessure d’amour-propre qu’elle venait de lui infliger, que sa décision se concrétisa. Demain, il partirait lui aussi pour Panama dans le but de la retrouver. Et, si le meurtrier de sa compagne Yasmeen Rezvani s’y trouvait aussi, il lui ferait la peau. Car il était persuadé maintenant que Katia Oulianoff courait un immense danger. Il lui semblait qu’elle avait la terre entière à ses trousses et elle était seule. Elle avait besoin qu’on l’aide.


    Quant à lui, c’était son orgueil, qu’il avait besoin de préserver, peut-être aussi un sentiment inavoué.

  


  
    CHAPITRE16


    Centre-ville de Panama, plusieurs jours plus tard


    Du bout des doigts, Moqadem fit glisser la tenture de la fenêtre. Un filet de lumière criarde pénétra dans la chambre. Il jeta un regard furtif vers la rue quatre étages plus bas. C’était une fin d’après-midi tranquille avec ses agitations motorisées, ses cris, ses odeurs de bouffe graisseuse, ses vendeurs à la sauvette étalant sur le trottoir leur maigre butin.


    Il n’en menait pas large. Cela faisait presque une semaine qu’il était au Panama et rien de sérieux ne se passait. Il s’était nourri d’espoir en comptant sur ses correspondants, mais ces quelques Iraniens d’origine installés là depuis des lustres avaient été recrutés par les dignitaires religieux, soit sous la contrainte et la menace, soit moyennant une chiche rémunération. Il s’agissait de petites gens sans grande envergure, embauchés à l’aéroport ou bien au port, qui nourrissaient l’illusion de se rendre utiles au pays des mollahs contre Satan, c’est-à-dire les États-Unis. Moqadem se sentait seul, pratiquement abandonné, et le fait de ne pas parler la langue de Cervantès le neutralisait.


    De plus, ce n’était pas sans un dépit certain qu’il constatait que l’épuration du noyau iranien par les autorités locales venait de débuter. Une vague d’arrestation venait de mettre fin à un trafic de vol de valises à l’aéroport international Tocumen. Pour l’heure, la police procédait aux interrogatoires. Téhéran semblait se désintéresser de l’affaire. Malgré plusieurs tentatives, il avait été dans l’impossibilité de parler à Mahmoud Fallahi. Il comprenait qu’il lui fallait obtenir quelques succès significatifs, sans quoi sa tête allait être mise à prix dans la capitale iranienne. Son souci de mettre la main sur la Russe devenait obsessionnel. Mais comment retrouver la trace de Katia Oulianoff? Demeurait-elle seulement à la même adresse?


    Et, venu de nulle part, il avait reçu un mystérieux appel téléphonique en anglais d’un homme qui se prétendait Cubain, se disait ami de l’Iran et affirmait connaître le danger qu’il courait. Il était prêt à l’aider à «rencontrer la jeune femme russe».


    —Je sais pourquoi vous êtes au Panama, avait-il assuré. Actuellement, tous les membres de votre personnel de l’aéroport sont soit emprisonnés, soit étroitement surveillés. Ce serait suicidaire de vouloir entrer en contact avec eux. Je suis au regret de vous le dire, vous n’avez plus d’appuis ici. Dois-je aussi vous rappeler que le pays est très américanisé. Les communautés communistes ou islamistes, tout comme l’idéologie bruyante qu’elles trimbalent, sont très mal perçues ici. Nous devons établir une stratégie qui vous permettra d’atteindre votre objectif.


    L’énigmatique correspondant avait promis de rappeler le même jour entre seize et dix-huit heures. Or dix-neuf heures venaient de s’afficher, et aucun appel n’était venu éclaircir les idées noires que ressassait Moqadem.


    Après qu’il eut raccroché, sa surprise s’était estompée. Pressentant un piège, il avait envisagé de se sauver, trouvant curieux que son identité ait été percée à jour par un inconnu. Mais, s’il fuyait, jamais le terrible Mahmoud Fallahi ne le lui pardonnerait. Il avait été prévenu. D’autre part, l’étrange interlocuteur avait pris soin de l’avertir, plutôt que de le livrer directement aux autorités du pays, ce qui plaidait en sa faveur. Cette personne agissait soit par cupidité, soit par fidélité à une idéologie. Enfin, l’île de Cuba avait toujours constitué un point d’appui naturel pour Téhéran.


    Ce ne fut que peu avant vingt heures, alors que Moqadem, n’espérant plus aucun appel, s’apprêtait à descendre dîner, que le lourd carillon du téléphone retentit.


    —Oui!


    —Désolé pour le retard. Des éléments nouveaux sont survenus, dont je vous ferai part. Je vous attends en bas, dans ma voiture, une Toyota Camry bistre quatre portes. Récupérez vos affaires en ne laissant absolument rien dans la chambre. Par mesure de sécurité, j’ai décidé de vous loger ailleurs. En sortant, évitez la réception. Sortez sans vous arrêter. À propos, je m’appelle Carlos.


    —Je n’ai rien mangé de toute la journée, monsieur Carlos. Pensez-vous que…


    Un éclat de rire lui coupa la parole.


    —Ne vous en faites pas! Là où je vous conduis, si vous aimez le bœuf, il y a un restaurant très connu qui sert une très bonne viande de zébu. Mais, auparavant, nous allons déposer votre valise. Vous allez habiter un bel établissement entouré par la jungle, en face du Canal, à mi-chemin entre l’Atlantique et le Pacifique. L’endroit se nomme Gamboa.


    —Je me souviens d’avoir lu quelque chose à ce sujet dans l’avion. C’est très chic!


    —En effet. Et c’est à moins de quarante minutes en voiture du centre-ville. Là, au moins, vous serez en sécurité. À propos, avez-vous une arme?


    —Non, je ne l’ai plus. Je l’ai abandonnée à Montréal.


    —Bon, ne vous en faites pas. Je vous en donnerai une autre. Surtout, je vous montrerai les documents relatifs à la personne que vous cherchez.


    —Vous savez où elle habite?


    —Bien sûr! C’est pour ça que je suis là. Mais elle n’est pas encore rentrée des États-Unis. Elle sera là demain soir.


    —Comment savez-vous tout cela?


    —Nous avons encore du personnel à l’aéroport. Descendez, je vous expliquerai. Au restaurant on aura le temps de fignoler notre plan. Il va être fructueux!


    —Attendez, Carlos! Que demandez-vous en retour?


    —Rien pour le moment, cher ami, sinon que je voudrais me rendre à Téhéran rencontrer votre patron. Pour un pays comme le vôtre, Panama est un point crucial de l’Amérique latine, alors que votre base d’opérations est démantelée. J’aimerais revitaliser le réseau et y insuffler du dynamisme! Il faut mettre des gens compétents aux points stratégiques, vous comprenez? Je compte que vous me facilitiez une entrevue! Mais descendez, car on perd du temps inutilement! Je vous attends!


    Ils prirent l’autoroute reliant Panama City au port de Colon situé sur l’Atlantique. La nuit tombait rapidement.


    —Carlos, c’est votre nom? demanda Moqadem


    —Oui. Pourquoi? Vous n’êtes pas rassuré?


    —Bof! Dans ce métier, on peut s’attendre à tout!


    Le chauffeur tendit le bras et ouvrit la boîte à gants.


    —Prenez le contrat de location, et lisez-le. Allez! Prenez-le et lisez!


    Non sans se sentir légèrement rudoyé, Moqadem saisit le contrat.


    —Carlos Henríquez Gutiérrez! lut-il à haute voix. Citoyen cubain, permis de conduire panaméen…


    Il le remit à sa place et ajouta avec un sourire:


    —O.K., c’est bon pour moi!


    —Mais vous ne parlez pas espagnol. Vous ne pouvez même pas vérifier si je parle vraiment cette langue, si je suis un vrai Cubain ou un faux scandinave!


    —Non, je ne peux pas. Vous savez, on ne choisit pas toujours ses destinations. Je parle l’anglais et certaines langues du Moyen-Orient. Ça me suffit. Mais tranquillisez-vous. Je vous fais confiance. De toute façon, au point où j’en suis!


    —Merci. Il nous reste une demi-heure de route avant l’hôtel. J’apprécierais que vous m’expliquiez un peu votre action et surtout pour quelle raison vous tenez tant à vous saisir de la Russe.


    La méfiance de Moqadem était apaisée. Sans entrer dans les détails, il exposa ce que le bureau de Téhéran attendait de lui. Il escamota l’épisode de Montréal, mais il insista sur le rôle stratégique de Katia Oulianoff avant l’écroulement du World Trade Center.


    Histoire de dorer son blason, Moqadem avoua qu’il possédait l’une des adresses d’une femme qu’on croyait être Katia Oulianoff. Il ajouta pour bien marquer le coup:


    —Nous l’avons mise à l’épreuve par l’entremise des moudjahidines que nous avions formés à Beyrouth, pour voir sa réaction.


    —Je sais.


    —Vous savez quoi, au juste? demanda vivement Moqadem, surpris.


    Le conducteur haussa les épaules et persifla.


    —Allons! La mission des deux imbéciles s’est soldée par un échec complet. Je crois savoir qu’ils sont morts tous les deux. Quant à la fille, elle court toujours sans que vous sachiez si c’est la bonne. Je me trompe?


    Moqadem resta silencieux. La voiture entrait dans l’immense parc national, propriété de l’État. Carlos ralentit. Conciliant, il poursuivit:


    —Écoutez, on est là pour la même cause. Mieux vaut joindre nos efforts. Êtes-vous d’accord?


    —Pas de problème. Que proposez-vous?


    —D’abord, comment s’appelle votre patron? Ceci au cas où l’un de nous deux devrait le contacter en urgence?


    —Mahmoud Fallahi. C’est lui qui dirige le bureau à Téhéran.


    —Merci. C’est donc à lui que je m’adresserai plus tard, quand on en aura fini avec notre problème actuel. À ce propos, j’ai une question. Si la fille est bien celle à qui je pense, comment procède-t-on pour l’obliger à collaborer, en cas de refus?


    Moqadem réfléchit une dizaine de secondes, puis répondit:


    —Téhéran a soulevé la question lors de mon dernier appel.


    —Qu’est-ce qui a été décidé?


    —Il faut s’en prendre à ses proches.


    —Ses proches? Sa famille? Les tuer? Ça va mener à quoi, de faire passer de vie à trépas toute une famille?


    —Qui vous parle de les tuer? On peut les kidnapper seulement.


    —Les kidnapper? Vous allez où, avec un ou deux otages ficelés comme des saucissons, sur un isthme cerné par deux océans et la forêt vierge pratiquement infranchissable à chaque extrémité?


    —Il y a le Canal, Carlos.


    —Quoi, le Canal?


    Moqadem sourit. C’était sa revanche. Comme pour s’adresser à un mauvais élève, il regarda son compagnon de biais en ralentissant son débit.


    —Ben, le Canal, Carlos, voyons! Un canal, c’est fait pour des bateaux! Donc, des bateaux y passent. Vous comprenez?


    La voiture arrivait devant l’entrée principale, illuminée dans un style Las Vegas.


    Carlos stationna le véhicule sur le bas-côté. Il était pensif. Au bout de quelques secondes, il dit en hochant la tête.


    —C’est pas con, ça! C’est pas con du tout!


    Moqadem sourit. Il réalisa intérieurement que c’était son premier sourire depuis presque une semaine. Il répondit en écho:


    —Non, pas con du tout, comme vous dites. C’est mon idée et ça marchera!


    —Oui, pas con, mais les fréquences des bateaux, ceux qui sont conciliants ou qui sont acquis à notre cause, leur nom, leur immatriculation, le nom du transitaire, le numéro de téléphone du capitaine et le reste, vous les avez? Pour entrer en contact avec eux. Parce qu’il est évident qu’il vous faut des bateaux amis, pour réussir un coup pareil.


    —Oui, tout est dans mes dossiers.


    Pour la première fois, Carlos parut sincèrement admiratif.


    —Ben, mon vieux, bravo! C’est bien pensé. Ce soir, vous êtes mon invité. Vous le méritez!


    La voiture redémarra, évita les bâtiments centraux et se dirigea vers quelques chalets de bois disséminés dans la verdure exubérante d’une flore en liberté. Tout en conduisant, Carlos demanda:


    —Dites donc, j’en reviens à notre Katia. Elle serait vivante après avoir pris des milliers de tonnes de béton sur la tête?


    —C’est ce qu’il semble, puisque c’est elle qui a vidé les coffres, à la banque de Toronto. Je l’ai reconnue sur l’une des photos de la caméra de sécurité. J’ai même constaté qu’elle portait la même robe que lorsqu’elle est venue nous rencontrer à l’ambassade, quelques mois avant le désastre de Manhattan.


    —Incroyable! Et elle vous doit beaucoup d’argent?


    —Oui, on peut dire beaucoup. Elle manipulait de gros volumes financiers destinés à financer les réseaux de nos organismes secrets. Il y avait aussi les informateurs anonymes, appelés officiers clandestins. Tout se faisait en liquide, sans reçus d’aucune sorte, sinon de vagues mentions dans des cahiers comptables revêtus de signatures. Mais ce n’est pas le plus grave. Plaie d’argent n’est pas mortelle, dit le dicton. Mais elle devait nous remettre les plans subtilisés aux Russes de la centrale nucléaire que nous envisagions de construire. Ils sont toujours d’actualité. Nous avons payé cher pour les obtenir et surtout ils sont stratégiques. Vous n’êtes pas sans savoir que l’objectif de nos adversaires est précisément de contrer l’influence de l’Iran sur les principaux théâtres du monde et, par-dessus tout, d’empêcher l’Iran de disposer de l’arme nucléaire.


    —Mais cela se monte en millions de dollars, votre affaire!


    —Mieux dit, en centaines de millions! Car, en plus, elle jouait double jeu! Les Russes croyaient l’utiliser contre nous, alors qu’en fait elle travaillait pour nous.


    —Les Russes lui confiaient également des sommes fabuleuses?


    —Probablement! Autrement, je ne vois pas comment elle pouvait opérer.


    Pensif, Carlos se frottait la nuque d’une main. De l’autre, il tenait le volant. Il stationna le véhicule à l’entrée d’un bungalow creusé à moitié dans le rocher.


    —Ben, mon vieux, reprit-il, il est évident que, après s’être extraite vivante Dieu sait comment des décombres, elle n’a aucune envie de dégorger son fric. Enfin! Je vous accompagne à votre résidence. Vous allez être à l’aise, bien mieux que dans votre tanière du centre-ville. Suivez le guide!


    Soudain, il eut un geste de la main.


    —Ah! j’oubliais! Vous avez mal regardé dans le coffre à gants, tout à l’heure. Il y a quelque chose pour vous.


    Il se pencha pour farfouiller dans le compartiment. Il en sortit une arme qu’il tendit à Moqadem. Surpris, l’Iranien eut un mouvement de recul, le regard plein d’anxiété. Carlos ne lui laissa pas le tempsde réagir.


    —N’ayez pas peur! Si je voulais vous tuer, je l’aurais fait bien avant! C’est l’arme que je vous avais promise. Il se peut que vous en ayez besoin. Ici, à Panama, il n’y a pas que les moustiques qui piquent.


    Sur ce, il alla se saisir de la valise de Moqadem, qu’il transporta au bungalow.


    —Bon, je vous laisse une petite demi-heure pour vous rafraîchir, dit-il. Je vous attendrai au bar. Mais, avant de sortir, un mot d’explication. Ce pavillon est alimenté en eau par la retenue de l’écluse du canal tout proche. Quand les habitations sont vacantes, on ferme les siphons. Car, contrairement à ce qu’on peut croire, dans la zone du canal, surtout en période sèche, l’eau manque. Pour le canal, les retenues d’eau qu’on appelle en espagnol lagos, c’est son sang. Sans eau, il est mort. En période critique, le bien-être des clients de l’hôtel à cinq cents dollars la nuit passe au second plan. En contrepartie, les écluses qui vivent d’eau s’ouvrent à des clients à cinq cent mille dollars par bateau. Venez, je vais vous montrer!


    Ils se rendirent dans la salle de bain. Carlos ouvrit un placard, dévoilant un compteur sophistiqué muni de trois manettes et de plusieurs cadrans. Une lourde clef anglaise était posée sur le haut du compteur. Il se glissa sur le côté, et expliqua:


    —Baissez-vous et surveillez le cadran de gauche pendant que je ferme une valve.


    Moqadem se baissa. Derrière lui, Carlos enfila des gants qu’il venait de sortir de ses poches. Au-dessus de sa tête, l’Iranien entendit sa voix qui disait:


    —Ne bougez plus et surveillez bien le cadran. Je vais fermer la valve. Vous êtes prêt?


    —O.K., je suis prêt. Allez-y!


    Ce furent les dernières paroles que prononça Moqadem. L’outil s’abattit sur sa tête. Le sang coula instantanément de la blessure, mais en petite quantité. L’hémorragie fut vite colmatée par une serviette que tenait Carlos de l’autre main. Bien que violent, le coup n’avait fait qu’assommer la victime, qui s’était recroquevillée sur elle-même. Carlos se baissa pour se débarrasser de la clef anglaise. Il entoura le crâne dans la serviette et adossa le corps du blessé contre ses pieds en logeant sa tête entre ses genoux. Il saisit son menton de la main droite et posa la gauche sur le haut du crâne. Dans un brusque mouvement de rotation, il brisa les cervicales, qui émirent un crissement dégoûtant. Le corps retomba en arrière, la tête pendouillant comiquement sur le côté.


    Après avoir repris l’arme confiée à l’Iranien, Carlos le déshabilla entièrement tout en récupérant la totalité des objets qui pouvaient l’identifier. Il délesta entièrement la valise de ses documents en n’y laissant que les affaires personnelles, et y tassa les habits du mort. Après s’être assuré qu’il n’y avait pas âme qui vive aux alentours, il se dirigea vers la voiture pour ouvrir l’une des portières arrière. Sur ce, il revint chercher le corps de Moqadem, qu’il glissa en ahanant entre la banquette et les deux sièges avant. La valise trouva place sur la banquette arrière.


    À petite vitesse, tous phares éteints, Carlos passa devant le restaurant illuminé, gagna la porte du parc national et prit à droite pour se diriger vers le lac semi-naturel de Gatún. Par des chemins de traverse, il gagna la retenue aquatique, loin des routes et de l’urbanisation rampante. La proximité de l’eau de mer avait favorisé la prolifération de toute une faune sauvage, dont les dangereux Piranhas, poissons carnassiers aux dents aussi acérées que des aiguilles, et les fameux caïmans, sournois reptiles très voraces.


    La voiture s’arrêta au bord de l’eau. Il faisait nuit noire; partiellement couvert, le ciel laissait voir quelques étoiles éparses. Dans le lointain, deux bateaux tout illuminés se croisaient pour entrer dans les écluses de Gatún, premières portes de l’océan Atlantique. Des haut-parleurs déchiraient la nuit de leurs ordres métalliques. La rumeur étouffée de la ville se laissait porter au large par le vent léger.


    Carlos descendit de voiture. Il rajusta ses gants qu’il n’avait plus retirés et fit glisser le corps hors de la Toyota. Il le roula jusqu’au bord, là où l’eau venait clapoter contre la berge. Il sortit de sa poche un couteau pliant acéré dont il traça un long sillon sanguin du sternum au bas-ventre. Les intestins giclèrent en un amas visqueux; une puanteur repoussante monta dans l’air.


    En évitant de se salir, Carlos retira la serviette de la tête et, méthodiquement, un genou à terre, les doigts plantés dans les orbites de l’Iranien, il s’ingénia à trancher le cou. Du sang jaillit, d’abord des veines, puis plus abondamment de la carotide, qu’il évita tant bien que mal. Finalement, il se releva, saisit la tête par les cheveux et la lança de toutes ses forces au loin dans l’eau du lac.


    Il repoussa ensuite le corps vers les palétuviers qui immergeaient leurs longues tiges dans l’eau. La carcasse bascula vers les profondeurs. Seuls les intestins surgirent à la surface, entourés de bulles d’air pétillantes.


    Les gants et la serviette furent enfouis dans un sac plastique destiné à être oublié dans une poubelle. Carlos s’installa au volant. Déjà, il entendait le frétillement furtif d’un essaim de poissons carnivores accourus au festin. Les caïmans viendraient plus tard, lorsque le corps exhalerait son fumet sanguin.


    Carlos souffla. L’opération avait été menée à bien dans la plus totale discrétion. Il s’engagea sur la piste de terre en direction du port de Colon. Dès les premiers faubourgs, il gagna l’aire de stationnement d’une grande surface. Dans un recoin de l’édifice, il abandonna la valise de Moqadem. Son contenu ferait le bonheur d’une famille dans le besoin. Plus loin, avant de reprendre l’autoroute, il s’arrêta auprès d’une file de poubelles pour se débarrasser du sac plastique.


    Aussitôt derrière le volant, il s’entendit souffler:


    —Maintenant, à nous deux, ma petite Russe! D’une façon ou d’une autre, faudra bien que tu craches ton pognon!


    Téhéran, Iran, bureaux de la VEVAK, douze heures plus tard


    La majorité des employés avaient déjà quitté les bureaux. Les mains jointes, les coudes plantés sur son bureau directorial, Mahmoud Fallahi triturait entre ses doigts un papier; c’était une note d’Azadeh. D’une écriture rapide, elle avait reproduit mot pour mot le message laissé sur son répondeur, utilisé nuit et jour par les correspondants. Il émanait d’un inconnu qui prétendait s’appeler Carlos. Il se disait un ami de Moqadem et annonçait que, très probablement, l’agent secret avait été arrêté par les autorités panaméennes, et avec lui une bonne partie de l’infrastructure mise en place aux points stratégiques.


    Le directeur jeta un regard désabusé à sa montre-bracelet en se disant qu’il avait été maladroit. Il s’en voulait de ne pas avoir posé un regard plus attentif sur ce message lorsque Azadeh le lui avait tendu. L’affaire Panama devenait préoccupante. Après avoir tué Yasmeen, cet imbécile de Moqadem avait enchaîné erreur sur erreur, au risque de se faire démasquer par toutes les polices du continent américain lancées à ses trousses. Maintenant, il y avait ce Carlos, ni vu ni connu d’aucun service, qui surgissait avec toute sa science. Décidément, la nuit allait être longue.


    Perdu dans ses pensées, ce fut à peine s’il entendit la sonnerie de la porte. Croyant qu’il s’agissait du gardien de nuit qui venait le saluer, Mahmoud Fallahi pressa le micro pour lui répondre brutalement:


    —Laisse-moi travailler! Assieds-toi chez les secrétaires et dors.


    Il y eut un court silence, puis une voix féminine se fit entendre.


    —Ce n’est pas le garde, Agha, c’est moi. Je demande la permission de partir.


    —Azadeh! Il est vingt et une heures! Que fais-tu? Attends, viens! J’ai besoin de toi!


    Une nouvelle sonnerie déclencha l’ouverture du sas. Quand même quelque peu surprise par le soudain tutoiement de son supérieur, Azadeh entra, un foulard sur la tête. Malgré l’ingratitude du vêtement, les rondeurs de sa croupe se laissaient deviner.


    Avec un sourire contenu, Mahmoud Fallahi la regarda prendre place à la table de travail qui jouxtait le grand bureau. Elle avait les yeux baissés comme il sied aux «servantes de l’État», expression qu’utilisait sa grande sœur pour la taquiner lorsqu’elle rentrait à des heures indues.


    En la détaillant avidement, Fallahi demanda à voix basse:


    —Azadeh, pourquoi es-tu encore au bureau?


    Elle releva sa tête vers lui et le regarda droit dans les yeux sans ciller, d’une façon qui lui plut et l’étonna tout à la fois.


    —J’avais du travail, dit-elle d’une voix raffermie. Il y a aussi ce message. Je ne sais qu’en penser. J’attends votre jugement.


    Il ne la quittait pas des yeux. Un sourire énigmatique étirait ses joues ombragées d’une barbe coupée court.


    —Non, Azadeh, je sais que tu as une idée derrière la tête. Donne-la-moi!


    Il y eut un long silence. Les regards se mesuraient. Mahmoud Fallahi était surpris de ressentir pour la première fois une forme d’attachement envers sa secrétaire. Jamais il ne s’était rendu compte du regard incisif qu’elle portait sur les choses et les hommes, un regard qui transperçait, qui allait droit au cœur, qui bousculait ses entrailles.


    —Alors, dis-moi! Qu’en penses-tu?


    —J’ai le sentiment que Moqadem est mort, monsieur.


    Panama City, le lendemain matin


    —Papy, c’est toi qui me conduis à l’école?


    Plié sous le poids de son sac à dos, Alexandre surgissait dans la cuisine. Eduardo terminait son café. Le cabas lui parut énorme. Il répliqua:


    —Ton sac est trop lourd, Alexandre! Enlève des choses, tu n’auras jamais le temps de tout ouvrir. Et dépêche-toi, Sergio sera là dans moins de dix minutes.


    À cet instant, l’interphone de l’immeuble se fit entendre.


    —C’est Sergio! Dépêche-toi! C’est lui qui nous emmène.


    Tout en conduisant, Sergio se tourna vers Alexandre, sagement attaché sur la banquette arrière.


    —Écoute-moi bien, Alex, dit-il en agitant l’index. Tu ne bouges pas de l’école, sauf quand on vient te chercher. Autrement, tu ne sors pas. T’as compris? Tu attends qu’on vienne te chercher. Si tu nous vois à la porte, tu peux sortir, sinon, non! Si ta classe doit aller en cours de musique dans le bâtiment d’à côté, tu en es dispensé pour le moment. Pendant l’heure de musique, tu restes sagement dans la classe à potasser tes livres. Tu ne t’approches pas non plus des portes de sortie. Aux récréations, tu restes au milieu de la cour ou sur les marches qui mènent aux salles de classe. Tu comprends?


    —Oui!


    —Bien. C’est important!


    —Tu crains quelque chose, Sergio? demanda Eduardo à mi-voix.


    —Pas pour le moment. Mais ce n’est pas la peine de s’exposer. Je te raconterai tout ça en détail tout à l’heure. Tu as dû écouter les informations à la radio. On a coffré pas mal d’épais incultes qui traficotaient aussi bien au port qu’à l’aérodrome. Ils sont tous mouillés politiquement en faveur des ayatollahs. On interroge ce beau monde. J’ai demandé au ministre qu’on m’accorde une rallonge de temps sur les gardes à vue. Parce qu’ils sont coriaces, ces fils de putes. Il n’y en a aucun qui veut se mettre à table!


    Plus tard dans la soirée, Sergio téléphona à son ami.


    —Dis-moi, on peut se voir demain soir?


    —Viens donc dîner à la maison!


    —Écoute, ce serait avec plaisir, mais j’ai pas mal de boulot. Je préfère venir pour le dessert. Comme ça je verrai Alex avant qu’il n’aille se coucher. On ira ensuite au salon, je voudrais t’entretenir de quelque chose en privé. C’est important.


    —Il y a une nouvelle merde?


    —Non, pas vraiment, mais il faut qu’on se parle. On se voit demain soir!


    Le lendemain, Sergio sonnait à la porte. Eduardo et Alexandre avaient fini de manger. Le temps de quelques plaisanteries anodines, Alexandre se retira dans sa chambre. Les deux compères se retrouvèrent au salon.


    —Qu’est-ce qui te ferait plaisir, mon gars? demanda Eduardo.


    —D’abord un café. Ensuite… Tiens, donne-moi un cognac!


    Les boissons servies, Eduardo s’avachit sur le divan. Sergio posa son verre ballon sur la petite table et leva la tête, dévoilant son regard acrimonieux des mauvais jours qu’accentuaient ses paupières en amande. Instinctivement, Eduardo fut sur ses gardes.


    —Mon pote, au nom de notre amitié, il est temps qu’on se dise la vérité.


    —Que veux-tu dire?


    —Justement! J’y arrive. Et je ne vais pas y aller par quatre chemins. Il faut que l’un de vous deux m’explique pourquoi Katy a la terre entière ou presque à ses trousses!


    —Qu’est-ce qu’il y a de neuf?


    —C’est un ensemble de faits! Rappelle-toi le rodéo avec les deux soi-disant Cubains. Résultat: deux morts, des armes, des tracts islamistes et des Cubains qui ont les doigts trempés dans cette affaire jusqu’aux coudes! Auparavant, ces deux oiseaux de mauvais augure savaient que Katy était d’origine russe et qu’elle vivait dans cet immeuble. Là-dessus arrive l’affaire du brigandage de bagages à l’aéroport qui me conduit à arrêter plusieurs gus, tous islamistes et, mieux, d’origine iranienne. En fouillant les bagnoles de ces salopards, je retrouve dans deux d’entre elles des photocopies des documents de Katy, dont certains datant de six à huit mois. Ce qui veut dire qu’ils la pistent depuis un moment. Pourquoi Katy est-elle mêlée à ce bordel? Tu vas me l’expliquer.


    —Katy n’a rien à voir avec ces histoires!


    —Attends, c’est pas fini! Tu le sais bien, dans mon métier, on n’a pas le droit d’avoir des états d’âme. Mais, à force de taper dessus, j’apprends d’un de mes prisonniers que Katy est surveillée depuis plus d’un an. Plus d’un an, mon gars. Cela veut dire que, chaque fois qu’elle prenait l’avion, ses valises étaient fouillées et tous ses dossiers passés en revue et photocopiés! Que cherchaient exactement ces nouilles mal cuites, je ne le sais pas encore. Mais je finirai par le savoir!


    —Sergio, je tombe des nues!


    —Ouais, ouais, des nues! Mais attends! Le plus juteux, c’est pour la fin. Figure-toi que notre ministère des affaires intérieures a été informé que des Iraniens et des Russes seraient susceptibles d’être à la recherche d’une Canadienne d’origine russe du nom de Katia Oulianoff. Cela veut dire que tout ce cheptel va débarquer à Panama et probablement refoutre le bordel en réglant leurs comptes à coups de pistolets, bien entendu sur le dos des malheureux Panaméens qui n’aspirent qu’à un rien de tranquillité sous le soleil de notre pays béni des dieux. Tu comprends, maintenant?


    Eduardo restait coi, un regard transparent fixé sur Sergio.


    —Tu ne dis rien? lui demanda le policier à voix basse.


    —D’abord, Katy a sa vie, répliqua Eduardo d’un ton froid au bout d’un moment. Elle ne me dit pas tout. Mais, à mon avis, il y a une erreur quelque part. Il est certain qu’elle est russe d’origine et qu’elle est partie de Russie jeune. Aujourd’hui, elle est canadienne. Tout ça n’est pas usurpé; c’est corroboré par des documents nationaux. Quant à me poser des questions sur le pourquoi de cette haine envers elle, franchement, je ne le fais pas, car je ne sais ni pourquoi, ni comment, ni surtout par où commencer! Que veux-tu que je te dise d’autre?


    —Katy revient quand?


    —Probablement cette semaine.


    —Où est-elle, en ce moment?


    —Probablement au Canada, dans son appartement. Je n’ai pas beaucoup de nouvelles d’elle. J’en avais plus lorsqu’elle était à Miami.


    Le silence retomba. Chacun de son côté ruminait ses pensées. Ce fut Sergio qui rompit cette forme de communion.


    —Eduardo, tu dis à Katy de rester là où elle est. Il ne faut surtout pas qu’elle revienne maintenant.


    —Pourquoi?


    —Il y a un risque. Un gros risque.


    —Explique-toi, s’il te plaît.


    —Un inspecteur de police canadien qui suit cette affaire m’a appelé pour me mettre en garde. D’abord, il m’a signalé que l’ancien avocat de Katy est dangereusement –le mot est de lui– attaché à ses pas; il vient de disparaître de son domicile au Canada. Je présume qu’il sait qu’elle habite le Panama, d’où ma quasi-certitude qu’il est déjà sur le sol national. Le policier le qualifie de légèrement dérangé. D’autre part, toujours d’après ce policier qui semble bien connaître ses dossiers, des agents secrets Iraniens et Russes, mais qui ne travaillent pas ensemble, qui sont même en compétition, sont à la recherche de Katy, ou plutôt d’une certaine Katia Oulianoff. Pour être plus précis, il s’agirait surtout d’un Iranien qui a déjà tué au Canada et qui est recherché par Interpol. Mais il y a aussi un Russe, un ancien criminel dangereux, un vrai méchant, grand de taille.


    Le policier souffla, les yeux au plafond. Il but une gorgée de Cognac et dit:


    —D’où ma crainte et mes mises en garde concernant Alexandre.

  


  
    CHAPITRE17


    Ville de Panama, commissariat principal, plusieurs jours plus tard


    Il était huit heures. Au-dessus du Pacifique une brume légère se levait, laissant filtrer la lumière qui embrasait le faîte des immeubles modernes du centre-ville. Sergio Chan avait annulé une visite à Colon, préférant se consacrer aux problèmes qui secouaient la petite communauté européenne.


    Le policier était à son bureau, un café à la main. Il compulsait ses notes de la veille. Le téléphone sonna. Sans regarder, il tendit la main vers l’appareil.


    —Commissaire, vous avez un appel de l’extérieur. C’est en anglais.


    —Très bien, merci. Allo?


    —Bonjour. Je suis avocat et je sais que vous enquêtez sur l’affaire Katia Oulianoff…


    Sergio retrouva toute son attention. Ses yeux se rétrécirent et un mince sourire de satisfaction glissa sur ses lèvres.


    —Qui êtes-vous? demanda-t-il.


    —Je viens de vous le dire! Je suis avocat et…


    —Votre nom!


    —Trevor Grange. Je suis…


    —Qui vous a donné mon numéro de téléphone?


    —La police de Montréal! Vous me laissez parler, oui?


    L’énervement de son correspondant fit sourire Sergio. Il était facile à cataloguer, celui-là. Un Roastbeef qui n’acceptait pas la sagacité latine. L’appel de son homologue de Montréal lui revenait en mémoire.


    —On se calme. Allez-y!


    —Je veux rencontrer Katia Oulianoff, car je suis son avocat.


    —Qui est cette personne, et pour quelles raisons voulez-vous la rencontrer?


    —Vous savez très bien qui elle est! Ne prenez pas les gens pour des saucisses! Je sais que vous avez été informé par la Sûreté du Québec!


    —Je connais une Katia, mais elle n’est pas Oulianoff.


    —Ouais, bon! Delétoile, si cela vous fait plaisir! Alors? Ça vous dit quelque chose?


    —Vous parlez, je pense, de Katy. Pour le moment, elle n’est pas là.


    —Je le sais, commissaire, mais je veux la sauver. Beaucoup de monde la cherche.


    —Effectivement! Mais la sauver de quoi, au juste? Que savez-vous sur elle?


    —Rien de précis, mais peut-être beaucoup. J’ai eu l’occasion de compulser des dossiers qui lui appartiennent et il en ressort que plusieurs nations désirent les récupérer.


    —Écoutez, cher monsieur! Au téléphone c’est difficile de s’entendre. Et puis on n’a pas le temps. Peut-on se rencontrer? À quel endroit êtes-vous? Donnez-moi aussi votre numéro de portable.


    Ils convinrent de se revoir le lendemain au déjeuner, dans un petit restaurant de la Vía España. Aussitôt, Sergio appela Eduardo sur son portable.


    —Eduardo, il y a du nouveau. L’avocat de Katy, le Canadien, veut me rencontrer. Il est à l’Inter. Je lui ai posé rencard pour demain, au restaurant Las Delicias sur la Via España. S’il t’appelle, tu t’en tiens à ce rendez-vous. Surtout, ne lui dis rien sur Katy!


    —Il est à l’hôtel Inter? Pas de problème! S’il m’appelle, je reste muet.


    —Comme tu peux le constater, tout s’enchaîne et tourne autour de Katy! Au fait, t’as des nouvelles d’elle? Elle va bien?


    —Oui merci, elle va bien. Elle est au Canada ou bien en route vers les States. Je pense qu’elle ne reviendra pas ici tant que c’est dangereux pour elle. Qu’en penses-tu?


    —Elle fait bien! Voyons ce que lui veut son avocat et attendons sagement que toute cette affaire se tasse. Car, entre-temps, les dégâts collatéraux s’amoncellent!


    Le soir tombait sur l’isthme de Panama. De lourds nuages tropicaux annonciateurs de pluie se profilaient à l’horizon. La mer grondait.


    Au dix-huitième étage d’un hôtel luxueux, Trevor Grange était allongé sur le lit de sa suite, vêtu d’un pantalon de toile et d’une chemise débraillée. Entre ses pieds écartés revêtus de chaussettes en cachemire jaune, les images de l’écran de télévision défilaient.


    Trevor Grange bâilla. Le téléphone sonna, le faisant sursauter. Très peu de gens connaissaient sa retraite. Il se dit que ce devait être la réception ou le service aux chambres. Il tendit le bras.


    —Oui, bonsoir!


    —Monsieur Trevor Grange?


    —Lui-même.


    Trevor était sur ses gardes. La voix était lointaine et sourde. C’était de l’anglais prononcé au travers d’un filtre qui l’amortissait. Cela devait cacher un accent.


    Il y eut une hésitation que l’avocat mit à profit pour demander:


    —Qui êtes-vous et que voulez-vous?


    —Je voudrais vous entretenir d’un problème qui vous concerne. Peut-on se rencontrer?


    —Un problème? Je n’ai pas de problème! Qui êtes-vous?


    —Si, si! Vous en avez un! Il s’agit d’une personne qui vous est proche. Je suis là pour vous aider, cher monsieur Grange. Il faut qu’on se rencontre.


    —Attendez! Vous parlez d’un problème que vous n’expliquez pas, et d’une personne qui m’est proche que vous ne nommez pas. Soyez plus clair! Cela concerne quel sujet? Et puis avant toute chose, à qui ai-je l’honneur?


    —On peut se rencontrer chez vous. Par exemple, ce soir. Pour plus de sécurité, je me rendrai à votre chambre. Ensuite, on ira dîner ensemble.


    —Et le sujet, merde! Ça concerne qui? Et quel est votre nom?


    —Ne vous énervez pas, c’est inutile. J’essaye de vous aider. Il s’agit de votre cliente Katia Oulianoff. J’ai des informations sur elle qui peuvent vous intéresser.


    —Katia Oulianoff! Où se trouve-t-elle?


    —Elle est en voyage. Elle doit arriver à Panama sous peu. Elle est recherchée par la moitié de la planète et tout le monde veut lui faire la peau. Elle est devenue une cible, rien d’autre! Vous le savez aussi bien que moi, n’est-ce pas, cher monsieur Grange!


    —Mais qui êtes-vous, au juste, bordel?


    —Appelez-moi Carlos. Je suis chez vous dans trois quarts d’heure.


    La nuit s’écoula sous une pluie battante lourde et froide, poussée par un vent violent. La capitale fut plongée dans le noir le plus complet et l’absence des feux de signalisation engendra un encombrement routier extrême. Un concert de klaxons stria sans arrêt la nuit d’encre.


    Sergio Chan avait mal dormi. Son cou lui faisait mal. Il était encore tôt et un soleil timide se levait à peine. À petite allure, pensif, il se rendit au commissariat. En approchant des bâtiments illuminés, il remarqua une agitation peu commune. Au milieu des flaques d’eau qui reflétaient les lumières des bureaux, plusieurs voitures de police étaient parquées aux côtés de deux ambulances dont les gyrophares donnaient le tournis.


    L’un des aides, pour une fois matinal, aperçut son chef de loin. Il accourut vers la voiture et souffla au visage du policier:


    —Bonjour, commissaire. Il y a un problème à l’hôtel Inter.


    —Que s’est-il passé?


    —Un client s’est suicidé, ou bien il a été tué hier soir.


    —Tué? Où? À l’hôtel?


    —Oui, dans sa chambre! Étranglé avec une corde.


    Eduardo finissait sa tasse de café. Il était debout devant la télévision à visionner les informations de la chaîne nord-américaine CNN.


    Le téléphone sonna. Il décrocha sans perdre l’écran de vue. C’était Sergio.


    —Il y a un os. La bouffe de demain avec l’avocat est remise, même annulée!


    —Pourquoi? Et de quel os parles-tu?


    —Ce crétin a été trouvé zigouillé dans sa chambre d’hôtel ce matin. Pendu! On suggère un suicide, mais rien n’est prouvé. Un suicide? Tu parles! Qui va croire une fable pareille!


    —Que vas-tu faire?


    —Je ne sais pas encore. Je te téléphone depuis le hall de l’établissement hôtelier. Une enquête était déjà en cours avant mon arrivée. Bien entendu, je misais sur les caméras de sécurité, mais, vu la pluie diluvienne qu’on s’est prise sur la gueule cette nuit, il y a eu une panne générale d’électricité. Il semble que les films ne sont pratiquement pas utilisables. Effectivement, on ne voit que vaguement un type entrer dans la chambre, capuchon sur la tête et chargé d’un cabas. La porte s’est ouverte. Visiblement, il était attendu.


    —Et le mort?


    —Pendu dans la penderie avec la ceinture de toile qui lui servait à cercler sa valise pour l’empêcher de s’ouvrir dans l’avion.


    —Rien n’a été volé?


    —Je ne sais pas. Apparemment, le vol n’est pas la raison du crime, si crime il y a. Ce qui est sûr, c’est qu’il n’y a pas eu de bagarre. Tout est en place. Ni le portefeuille de l’avocat ni son pognon n’ont été touchés. Et aucune trace. Pas une seule empreinte, pas d’ADN, que dalle! Du travail de professionnel.


    —Et le film? Tu dis zéro! Comment se fait-il? Pas moyen de le faire parler?


    —Négatif! On voit bien une ombre que je dirais de grande taille, mais les avis des enquêteurs divergent. Bref, un outil inutilisable, surtout que la caméra ne filmait plus lorsque le gus est ressorti. Après tout, je me pose la question. Il se peut très bien que ce con de Canadien se soit pendu! Comment savoir?


    —Et l’ascenseur?


    —Bien vu, Eduardo! Effectivement, sa caméra et son micro incorporés auraient pu nous renseigner, mais l’individu ne l’a pas utilisé. De toute façon, quand le gus est reparti, l’ascenseur ne fonctionnait plus, lui non plus. Là, j’ai vérifié auprès de la compagnie de téléphone l’origine des appels reçus par l’avocat. Il en a reçu un, mais d’un poste public.


    Il y eut un silence, chacun digérant les nouvelles. Un ton plus bas, Sergio reprit:


    —Eduardo, je vais te dire ma conviction intime. Tu la gardes pour toi. Il me semble que la réponse à l’affaire de Katy n’est pas ici. Ce meurtre, si c’est un meurtre, me pousse à voir plus loin, ailleurs. Sais-tu que l’agent secret iranien annoncé par la police canadienne a disparu lui aussi?


    —Comment ça, disparu?


    —J’ai été averti par le Canada de son arrivée probable. Nos services n’ont pas eu de mal à le localiser. Sa ligne téléphonique a été mise sous surveillance. Il vivotait depuis presque une semaine dans un petit hôtel du centre et il téléphonait à ses compatriotes préposés à la manutention des bagages à l’aéroport. C’était une erreur grotesque. Il devait être au bout du rouleau, sans moyens pour mener à bien son enquête. C’est ainsi qu’on a arrêté un lot de ses contacts, tous iraniens ou d’ascendance iranienne, tous mouillés dans l’affaire des valises fauchées ou visitées. Les journaux en ont largement parlé. Récemment, il a reçu un appel d’un certain Carlos. L’appel venait d’un téléphone public près de l’hôtel. Même scénario que dans le cas de l’avocat qui vient de passer l’arme à gauche.


    —Toujours le fameux Carlos?


    —Je ne sais pas si c’était Carlos, les conversations n’étaient pas enregistrées. Le soir même, l’Iranien a disparu sans laisser de traces. Tu vois, tout se tient. À mon sens, toutes ces énigmes ne seront pas dénouées ici, au Panama, surtout que Katy n’est pas là. Je vais donc partir enquêter ailleurs. Si tant de gens de provenances diverses sont à l’affût et espèrent faire passer Katy de vie à trépas, il y a certainement une raison qui nous échappe. Surtout si ces étrangers sont prêts à mourir pour atteindre leur cible!


    Montréal, Canada, Sûreté du Québec, quelques heures plus tard


    Une expression de profonde affliction s’imprima sur le visage anguleux d’Anatole Lacourcy. Konstantin lui faisait face. La veille, ils avaient convenu de se réunir au bureau du policier pour échanger franchement leurs points de vue. Sans qu’il y ait concurrence directe, chacun avait ses propres intérêts à résoudre l’affaire et ils avaient décidé de joindre leurs efforts. Mais chaque lever du soleil apportait son lot de complications et d’énigmes nouvelles.


    L’air toujours inquiet, Lacourcy paraissait réfléchir.


    —Vous semblez plus préoccupé qu’hier au téléphone, inspecteur, dit Konstantin.


    —Monsieur, je la sens mal, cette affaire! Plus on avance, plus elle m’échappe. Hors des frontières du Québec, je n’ai aucune autorité et voilà qu’elle s’engage sur les routes sinueuses de l’international.


    Il eut un léger rictus, plus bravache que désabusé. À mi-voix, il tira la conclusion qui s’imposait.


    —Ça va être à vous de prendre la relève. Moi, les frontières me neutralisent.


    —Pourquoi dites-vous cela? Katya Oulianoff, est canadienne. Son nom est éloquent: Katy Delétoile. Elle n’est plus russe, même si le gouvernement russe a le plus grand intérêt à la retrouver, à lui parler, et surtout à lui demander des comptes!


    Le policier ramena ses coudes sur la table. Poings fermés sur ses lèvres il souffla entre les doigts.


    —Ouais, mais nous, les Canadiens, n’avons rien contre elle. Ses documents portent toutes les signatures et tous les tampons les plus légaux. Vous savez, le peuple canadien est pacifique. Si vous n’emmerdez personne, on vous fout la paix. Cela peut paraître primaire pour des esprits européens toujours prêts à s’enflammer pour des causes nationalistes, mais c’est comme ça. Nous avons des règles strictes à respecter et tout le monde les accepte. Et ce que je dis au sujet de l’Europe est valable pour beaucoup de pays, dont la Russie qui, comme chacun le sait, reste bien plus européenne qu’asiatique, surtout depuis que vous y avez réinstauré le tsarisme!


    Konstantin fut secoué par un énorme éclat de rire, sain et naturel.


    —Laissez-moi préciser, inspecteur, que le néotsarisme, ce n’est pas nous, les Russes, mais lui-même qui se l’est instauré! Vous voyez de qui je parle?


    Tous deux rirent de bon cœur.


    Le téléphone sonna. Lacourcy prit le combiné, écouta une minute, remercia, puis raccrocha avec une obséquiosité particulière. Son visage reflétait une forte contrariété. Il mit un certain temps à se reprendre. Soudain, il rejeta la tête en arrière en imprimant un mouvement désordonné à ses cheveux en bataille. Il fixa le colonel.


    —Konstantin, dites-moi la vérité. Il est à quel endroit, votre collègue qu’on a rencontré l’autre jour? Je crois qu’il s’appelle Nikita.


    —Nikita? Il est en voyage.


    —En voyage où? Entre vous, moi et les murs de cette pièce, il est où, ce type, crisse?


    —Il est parti à la recherche de l’Iranien qui a trucidé sa compagne dans la maison de votre ami avocat. Comme convenu, je vous ai tenu informé.


    —Votre collègue est donc au Panama comme je le pressentais?


    Les sourcils du colonel se haussèrent. Il hésita avant de répondre.


    —C’est possible, je ne le sais pas au juste. Il cherche l’Iranien en question.


    Le regard froid, le policier balaya l’air de la main.


    —Expliquez-moi un peu pour quelle bonne raison votre ami Nikita aurait refroidi Trevor Grange? Cela selon toute apparence, quoique ça reste à éclaircir.


    Téhéran, Iran, siège de la VEVAK, deux semaines plus tard


    Elle entra au premier déclic de la porte. Aussitôt, Mahmoud Fallahi se rendit compte qu’un changement d’attitude s’était opéré en elle. D’abord, un regard froid et direct s’était substitué à l’attitude servile à laquelle elle l’avait habitué. Et puis, il y avait sa démarche. Elle paraissait plus grande, plus élancée; le port de talons, rare dans les ministères, y était certainement pour quelque chose. Mais c’était surtout son pas rapide, bien plus assuré, qui le frappa.


    Muette, elle s’avança devant son bureau. Il la regarda avec un certain étonnement sans qu’elle baisse le regard. Au bout de quelques secondes qui auraient paru un siècle à toute autre secrétaire, sans la quitter des yeux, il marmonna:


    —Que se passe-t-il, Azadeh? Tu as un message à mon attention?


    —Oui. Le dénommé Carlos a appelé de nouveau tôt ce matin.


    —Ah!


    —J’ai enregistré la conversation. Il m’a dit textuellement: «Donnez-moi le feu vert et je vous expédie par un navire que vous m’indiquerez un colis qui fera fléchir la personne recherchée.»


    —Il parlait anglais?


    —Très correctement, monsieur. Je dois cependant préciser qu’il m’a semblé déceler un accent, qu’il essayait de cacher.


    —De quelle origine est-il, d’après toi?


    —Je n’en sais trop rien, monsieur. Il est peut-être latin, si j’en crois son nom. Ou slave, d’après sa façon de rouler les r. Il peut encore être africain ou hindou et chercher à tromper son interlocuteur en exagérant certaines syllabes et consonances!


    —Très bien, passons, on verra plus tard… Donc, son appel, c’était pour nous dire de lui trouver un moyen de convoyer le colis en question? C’est un peu le plan qu’avait dressé Moqadem, n’est-ce pas?


    —C’est exact.


    —Et l’origine de l’appel?


    —C’est la partie la plus troublante. Comme l’autre fois, il appelait de l’Amérique centrale sur le cellulaire de Moqadem, en utilisant sa ligne directe. C’est ce qui me fait croire que Moqadem n’est plus de ce monde.


    —Tu as peut-être raison. Mais il faut étudier la proposition et peut-être l’accepter. Nous en avons parlé, déjà. Si c’est le seul moyen qui nous reste, je crois sincèrement qu’il faut le tenter. Que risquons-nous, à ton avis?


    —Rien, selon moi. Ce ne sont pas nos hommes sur le terrain qui agissent le plus.


    —Bon, allons de l’avant. Tu as inventorié les mouvements maritimes?


    —Oui, les voici, mais, avant, il faut décider de la rémunération de ce Carlos.


    —Rémunération? Que veux-tu dire?


    —Au fil de la conversation, j’ai compris qu’il ne bougera pas si nous ne lui promettons rien en retour. À tout âne, il faut placer une carotte devant le nez pour le faire avancer.


    C’était la première fois de la journée que le responsable des services secrets iraniens souriait. Cela lui arrivait si rarement! Cette femme était une perle; il lui était reconnaissant d’être là, disponible, fraîche, accessible, même si elle ne paraissait plus aussi malléable et soumise que par le passé. En revanche, il se rendait compte qu’elle était prête à l’aider. Son engagement généreux avait une grande valeur, même si ses prises de position, souvent tranchantes, faisaient si mal par leur justesse.


    Il la regarda, l’œil rieur.


    —Une fois de plus, tu as une proposition à faire, je présume!


    —Oui, simplement de lui accorder ce qu’il demande, c’est-à-dire la moitié de la fortune entassée par la Russe.


    Mahmoud Fallahi se redressa d’un bond. Un voile assombrit ses yeux noirs. Sa voix avait perdu toutes ses intonations bienveillantes quand il s’écria:


    —Mais tu es folle! Ça représente le budget mensuel d’un pays du tiers-monde! De toute manière, cet argent n’appartient pas à notre ancienne correspondante!


    Azadeh ne sembla pas déstabilisée par l’invective. Elle répondit sur un ton neutre:


    —On peut toujours promettre. Ça ne nous engage à rien.


    —Que veux-tu dire? D’abord, prends un siège, tu me donnes le torticolis, à rester debout. Assieds-toi et explique-moi ton idée calmement.


    Elle récupéra l’une des chaises attribuées aux secrétaires et prit place sans façon devant son supérieur.


    —Oui, ça ne nous engage à rien, reprit-elle. Quand il sera ici, nous pourrons tenir nos engagements, les refuser, ou les négocier. Il sera obligé de rabattre ses prétentions. Cela si nous décidons de… négocier!


    —Et si nous refusons ses services?


    —Alors, il faut être assurés de pouvoir mener à bien cette affaire tout seuls. Mais je pense que c’est impossible, c’est trop loin de nos terres. J’ai la conviction que, sans le concours de Carlos, nous ne pouvons rien faire. Lui-même est conscient de notre faiblesse, d’autant plus qu’il semble disposer de tous les dossiers de Moqadem. Il connaît aussi notre objectif de nous implanter dans ces pays lointains. Il a des atouts en mains. Il peut devenir très dangereux. C’est une bombe sous nos pieds.


    Mahmoud Fallahi se triturait le menton. Il était subjugué par la pertinence de cette analyse. Azadeh voyait juste; elle touchait la plaie du doigt. Mais son étonnement était encore plus grand de réaliser tout à coup que, par le passé, il n’avait jamais pressenti l’immense intelligence de cette jeune fille.


    Un éclair traversa sa pensée. Non sans appréhension, il réalisait que, tout comme lui, Azadeh était perdue ou, au mieux, prisonnière à tout jamais. Étant donné l’acuité de son jugement, sa sagacité et sa connaissance des dossiers les plus brûlants, jamais l’Iran ne pourrait accepter qu’elle s’expatrie un jour vers un pays moins sclérosé dans ses traditions. Toute sa vie, elle resterait sur écoute, surveillée, suivie, encadrée. Peut-être même serait-elle éliminée un jour, prétendument pour le bien du pays.


    —Monsieur? Vous m’écoutez? Je vous ai posé une question.


    Les yeux vitreux, il la regardait sans la voir. Il se chercha une contenance.


    —Excuse-moi, je réfléchissais. Dis-moi, Azadeh, quel âge as-tu?


    —Vingt-six ans, mais…


    —Ce soir, que fais-tu?


    —Pardon?


    —Oui, ce soir. Je voudrais t’emmener dîner. Nous pourrons parler plus librement de cette affaire. Tu habites toujours chez ta sœur? Préviens-la que, ce soir, tu rentreras tard.


    —Monsieur, je suis désolée d’insister, mais il faut prendre une décision rapidement. C’est difficile d’attendre ce soir. Il y a dix heures de décalage d’ici à l’Amérique centrale. C’est le soir ici lorsque le soleil se lève à peine là-bas, et le trafic maritime n’attend pas. Si nous ne prenons pas une décision immédiatement, le prochain navire qui nous sera favorable est à prévoir dans quarante-six jours. C’est bien trop long!


    —Tu as raison! Laisse-moi une demi-heure pour parcourir ton dossier.


    Lorsqu’il la rappela, ce fut pour dire:


    —Ne prends aucune note. Cette conversation doit rester secrète. Toi seule seras la correspondante de Carlos. J’ai réfléchi au problème et nous allons procéder différemment de ce qui devrait se faire dans un scénario de ce type. Nous ne pouvons pas mettre la patrie en jeu. Nous allons donc régler nos problèmes ailleurs qu’en Iran, nous-mêmes et en terrain neutre!


    Il bascula ses épaules contre le dossier de son fauteuil, révélant sa petite taille.


    —Azadeh, tu te souviens de cet Omani moitié iranien que j’ai sauvé de la potence en le tirant de prison il y a près de trois ans? Il venait d’être condamné à mort pour avoir vendu des alcools au bazar de Téhéran.


    —Bien sûr! Il se nomme Pavak. Vous l’avez envoyé en Oman surveiller la contrebande dans le détroit d’Ormuz. Il vit dans une des étroites criques marines creusées dans la presqu’île de Musandam, à la pointe d’Oman. Le bureau est toujours en relation avec lui.


    —Tu vas le contacter. Le navire ciblé mettra le cap sur l’Iran par la Méditerranée et le canal de Suez. C’est un voyage de trois semaines à peu près. Il doit relâcher dans notre port de Bandar Abbas, en face de la pointe d’Oman, dans le détroit d’Ormuz. Avertis Carlos que nous sommes d’accord pour négocier avec lui la rémunération de ses services. Évoque aussi la possibilité que nous le gardions comme point d’ancrage. Ça attestera de notre bonne foi.


    Miami, Floride, É.-U., premiers jours de février


    Katy était revenue en Floride et s’était claquemurée dans son hôtel de Miami, non loin de l’aéroport. Plusieurs fois par jour, elle appelait Panama. Ce matin-là, aussitôt réveillée, elle composa le numéro de son domicile. Eduardo et Alexandre se préparaient à partir à l’école. Poussé par son tuteur, le jeune garçon accepta d’échanger trois mots anodins avec sa mère. Eduardo promit à Katy de la rappeler dans la soirée. Rassurée, elle décida d’aller passer trois heures dans la salle de gym de l’hôtel.


    Elle allait terminer par le sauna lorsqu’elle se remémora sa causerie matinale avec son fils toujours aussi pressé d’abréger. Elle réalisa que, en fin de compte, le petit diable s’accommodait fort bien de son absence et surtout du relâchement de l’autorité maternelle. La sévérité d’Eduardo la laissait perplexe et elle se dit qu’il était temps pour elle de rentrer au pays afin d’y mettre un peu d’ordre.


    Au moment où elle grimpait les marches pour accéder à la porte du sauna, elle entendit son nom prononcé par les haut-parleurs de l’hôtel.


    —Madame Delétoile, un appel urgent. Katy Delétoile, rapprochez-vous du premier appareil disponible, s’il vous plaît.


    Saisissant le premier combiné qui se présentait, Katy appela le standard en appuyant sur le zéro. L’opératrice décrocha aussitôt.


    —C’est Katy Delétoile. Vous m’avez…


    —Absolument, madame. Vous avez une communication urgente. Montez à votre chambre immédiatement, je vous la transmets.


    Le téléphone sonnait lorsqu’elle introduisit la clef dans la serrure. Essoufflée, elle se précipita sur l’appareil.


    —Oui?


    —C’est Eduardo. Il faut que tu reviennes à Panama immédiatement. Laisse tes affaires à l’hôtel, garde ta chambre et prends le premier avion!


    Le cœur dans les talons, elle se reprit à deux fois pour demander d’une voix étouffée:


    —Qu’est-ce qu’il y a? Où est Alexandre?


    —Katy, il ne faut pas t’affoler. Mais il faut que tu reviennes!


    Un cri strident déchira les tympans de l’homme.


    —Alexandre! Dis-moi où est Alexandre?

  


  
    CHAPITRE18


    Panama City, commissariat central, même jour


    —Vous avez prévenu le commissaire Sergio Chan?


    Depuis plus d’une heure, fébrile et dans un état d’agitation intense, Eduardo arpentait les bureaux du commissariat. L’agent de service chercha à le calmer.


    —Absolument! Il a annulé tous ses rendez-vous et il arrive. Dans une heure, il est parmi nous. Ne vous en faites pas, tout va bien se passer. Prenez un autre café!


    —Vous pouvez me rappeler le commissaire?


    Le policier s’exécuta. Dix secondes plus tard, il tendait le téléphone à Eduardo.


    —Sergio! Où es-tu? J’ai appelé Katy. Elle a une crise, je crois!


    —J’arrive, Eduardo! Je suis sorti de réunion en apprenant la nouvelle. Calme-toi, mon pote! Comment cela s’est-il passé?


    —Où es-tu, en ce moment?


    —Je suis sur le retour. Comment réagit Katy?


    —Je te dis qu’elle est en crise, merde! Finalement, je l’ai calmée et elle prend le premier avion. Je lui ai demandé de laisser ses bagages à l’hôtel.


    —Tu as bien fait! Elle sera là à quelle heure?


    —Vers dix-sept heures trente. Elle embarquera en priorité.


    —Très bien! Attends-moi au commissariat. J’y suis dans cinquante minutes à peu près. Passe-moi mon adjoint, s’il te plaît.


    Dès que l’adjoint fut au bout du fil, le commissaire lui murmura:


    —Tu gardes un œil sur lui, vieux! Ne le laisse surtout pas partir. Je considère qu’il est sous ta responsabilité, t’as compris? Envoie immédiatement une bagnole balisée à l’aéroport. Tu avertis les responsables sur place qu’il ne faut pas retarder madame Delétoile aux contrôles et douanes. Il faut la cueillir au pied de l’avion et l’amener directement au commissariat.


    —Ce sera fait comme vous dites!


    —Attends, il y a autre chose! L’infirmière est là? Celle qui s’occupe des drogués.


    —Oui, chef!


    —Alors, tu lui expliques rapidement le problème et tu l’embarques dans la bagnole. On sera peut-être obligés d’administrer des tranquillisants à madame Delétoile.


    Canal de Panama, dernière écluse, six heures plus tard


    Il ouvre un œil, puis l’autre. Il fait noir. Sa première impression est étrange. Il cherche à comprendre. Son esprit répond mal. Des images confuses remontent à son jeune cerveau, qui n’arrive pas à faire le tri. Ça se bouscule. Il y a aussi cette nausée aux saveurs médicales qui chatouillent son larynx. Il a envie de vomir.


    Il essuie son nez qui coule, cherche son mouchoir en fouillant ses poches. Il n’en a plus. Il replonge ses mains dans son pantalon pour constater que les clefs de l’appartement ne sont plus là. Il palpe la poche arrière; son porte-monnaie a également disparu. À tâtons, il fouille sa ceinture. L’étui du portable est toujours là, mais entrouvert, sans l’appareil. Il est coincé; impossible d’appeler papy, Sergio ou quiconque! Par petites tranches, la mémoire lui revient. Ce matin, il lisait son bouquin sur la pêche pendant que le reste de la classe était dans l’édifice voisin lorsque son téléphone a vibré. Une voix enjouée lui a demandé s’il ne s’emmerdait pas trop. Elle lui a annoncé que son père venait d’arriver pour le ramener à la maison. La voix a insisté en précisant:


    —Pas dehors, c’est interdit, mais au sous-sol. Je suis le gardien et je t’attends.


    Par l’escalier intérieur, il s’est dirigé vers l’aire de stationnement. Aussitôt qu’il a poussé la dernière porte, la lumière s’est brusquement éteinte. Quelqu’un lui a posé un chiffon sur la bouche et le nez. Ça sentait très fort. Il n’a pas eu le temps d’avoir peur. Il trouvait la farce stupide. Mais ses forces le lâchaient. Sa tête tournait. Il s’engouffrait dans un immense tourbillon parfois rose, parfois tout noir.


    Après… après, il ne se souvient plus.


    Il reste un moment les yeux fermés, la tête sur la paroi glacée. La nausée le reprend.


    Soudain, il sent que ça bouge. Il a une impression de balancement qui rappelle le clapot d’un canot sur le bord de la plage. Une sirène lugubre jette son cri bref, répétitif. Un coup, deux coups, trois coups! Un bateau! C’est un bateau qui remercie et se tire au large. Papy lui a tout appris sur la navigation.


    Alors, il est donc en bateau! Un léger tangage se fait sentir. Le courant! L’étrave entre en contact avec le courant. Les questions sans réponses affluent. Il est seul, allongé sur la dalle glacée, mais, non, il n’a pas peur. Il ne va pas pleurer non plus. Le roulis aidant, le sommeil le gagne. Alexandre s’endort.


    Téhéran, Iran, siège de la VEVAK, dans les heures qui suivent


    Elle fut réveillée en sursaut. C’était le téléphone, mais elle ne reconnaissait pas la sonnerie, et pour cause, ce n’était pas son appareil de chevet. C’était le timbre d’un poste du bureau. En plus, c’était un interurbain. Il se distinguait des appels locaux par un carillon plus long, différent. Azadeh réalisa qu’elle n’était pas chez elle. Elle avait oublié qu’elle avait décidé de passer la nuit au bureau, persuadée que le mystérieux correspondant se manifesterait. Et elle avait eu raison.


    Le gardien de nuit qu’elle avait obligé à rester de faction dans le corridor entrouvrit la porte. Elle le chassa d’un geste de la main. Le regard encore empreint de sommeil, mais l’esprit en alerte, elle décrocha.


    —Quelle heure est-il chez vous?


    La voix était la même, sourde et légèrement voilée. Elle répondit en anglais:


    —Il est tard, monsieur Carlos, ou très tôt.


    —Ah! Vous savez que c’est moi! Bien! Combien d’heures avons-nous de décalage?


    Elle ignora la question, refusant d’entrer dans la familiarité. Elle voulait rester maîtresse de la conversation et la gérer à sa guise. Elle vérifia sur le minuscule écran le numéro d’où provenait l’appel. C’était bien du portable de Moqadem. Elle plongea immédiatement dans le débat.


    —Nous avons étudié vos demandes, monsieur Carlos. Il y a des points positifs auxquels nous pouvons donner suite, d’autres que nous serons obligés de négocier.


    —Commençons par les points positifs alors!


    —Très bien, mais tout d’abord une question: où se trouve notre correspondant, le propriétaire du téléphone avec lequel vous nous appelez?


    —C’est lui qui me l’a donné.


    —Ce n’est pas ce que je vous demande, monsieur Carlos. Je répète: où se trouve notre correspondant?


    —Je ne sais pas.


    —Comment se fait-il que vous vous servez de son appareil?


    —Je viens de vous le dire, c’est lui qui me l’a donné.


    —Quand et pour quelle raison?


    —Il est rentré à son hôtel. Il n’en est jamais ressorti.


    —Monsieur Carlos, merci de coopérer. Autrement nous ne pourrons pas répondre affirmativement à vos demandes. Comment se fait-il…


    La voix la coupa sèchement. Elle crut percevoir un accent plus guttural.


    —Je vous ai fait confiance et déjà vous n’êtes pas claire! Le colis a été embarqué comme prévu. Si vous ne jouez pas le jeu…


    De manière péremptoire, ce fut elle qui l’interrompit, cette fois.


    —Monsieur Carlos, c’est un échange honnête. Donnant-donnant. Mais, si vous ne répondez pas à mes questions, nous ne pourrons aller de l’avant. Aidez-moi en m’expliquant comment vous avez accaparé le portable de notre correspondant. Je vous serais aussi reconnaissante de me préciser l’endroit où il se trouve. Je souligne que c’est à votre avantage autant qu’au nôtre!


    Le correspondant souffla son indignation. D’une voix morne il répondit d’une traite:


    —Il m’est pénible de me répéter; on perd du temps. Votre délégué est sorti de ma voiture en laissant son portable. C’était devant son hôtel. Il partait chercher des documents dans sa chambre. Il n’en est pas ressorti. Plus tard, un employé de l’établissement hôtelier qui travaille pour moi m’a affirmé qu’il était attendu à l’intérieur par des policiers en civil. Il a été emmené au poste par l’arrière de l’édifice. On n’en sait pas plus. Mon avis, c’est qu’il est mort, soit sous la torture, soit par suicide. La presse n’a pas soufflé mot de sa séquestration. En résumé, votre agent menait mal ses affaires. Il connaissait peu de monde et ne parlait pas espagnol. Il s’était cloîtré dans une résidence de second ordre, une erreur monumentale. Les autorités l’ont repéré aussitôt. Pour des raisons de sécurité, je lui avais conseillé d’aller se loger ailleurs. Il n’a rien voulu entendre et voilà le résultat! Moi, je suis un employé de l’aéroport. C’est moi qui couvrais les agissements des bagagistes aujourd’hui incarcérés, dont toute la presse parle. Fiasco total. C’est pour cela que je vous ai contactée, pensant vous être utile. J’ai tenu parole et expédié le colis. Je sais aussi où se trouve la Russe que vous recherchez. Mais, ce qui me motive, c’est l’argent. Maintenant, si vous le voulez bien, retournons à notre échange honnête, comme vous dites si bien? Ou bien je raccroche et vous n’entendrez plus jamais parler de moi. Mais je vous le dis carrément, vous pouvez faire une croix sur la Russe. Vous ne la retrouverez jamais!


    Azadeh était consciente que l’homme disposait de certains atouts. Peu auparavant, avec un léger pincement au cœur, elle avait décrypté le message transmis par le commandant du navire confirmant la bonne réception du chargement. Cette partie obscure de ses attributions la répugnait, mais elle se voyait obligée de mettre les mains dans la gadoue. Elle en avait la nausée. Quelque part, une mère pleurait son gosse disparu.


    Un frisson lui parcourut les épaules. Elle s’ébroua et prit une longue inspiration qui lui redonna un semblant de moral. L’afflux d’oxygène la fit tousser. Elle refoula ses larmes et tâcha de cacher son émoi.


    —Très bien, monsieur Carlos, nous avons reçu des informations rassurantes sur votre envoi, mais ce n’est que le début d’un long processus. Nous devons nous mettre en contact avec la partie russe et transmettre une demande de concertation. N’oubliez pas que l’Iran est le pays spolié, dans ces tractations. C’est pourquoi nous exigerons sans compromis que nous soient restitués tous les documents qui sont les nôtres. Si nous n’obtenons pas cette garantie, nous ne serons pas en mesure de traiter avec vous.


    —De quels documents parlez-vous?


    —De documents très importants qui nous appartiennent et qui étaient en possession de la femme.


    —Quand vous dites la partie russe, de qui parlez-vous?


    Dans le confinement du bureau, Azadeh agita ses épaules. Un léger sourire gagna ses lèvres. Ragaillardie, elle percevait qu’elle reprenait les commandes de l’entretien.


    —Je parle des commanditaires de la Russe. C’est là que notre collaboration prend son sens, car vous et vous seul pouvez nous aider.


    —De quelle manière?


    —En reprenant le travail là où l’a laissé notre collaborateur, celui dont vous détenez le portable.


    Un long silence suivit. La partie de poker menteur était commencée. Ce fut Carlos qui, n’y tenant plus, reprit la parole. Il était manifestement fébrile.


    —Bon! On perd du temps! Que voulez-vous que je fasse?


    —Débrouillez-vous pour que nous entrions en possession de nos documents le plus rapidement possible, tous les documents qui nous reviennent, je le précise bien. En d’autres mots, il faut faire comprendre à la Russe que ce sera donnant-donnant, les documents contre le colis. Je me fais bien comprendre?


    —Mais il y a aussi de grosses sommes d’argent en jeu. Vous n’en faites pas mention!


    —L’argent est moins important que les documents.


    —Étonnant! Les masses financières sont plus qu’importantes! À ce propos, qu’en est-il de ma rémunération?


    —Elle sera à la hauteur de votre travail, soyez-en certain.


    —C’est vague, comme réponse. Peut-on en parler maintenant?


    —Non, je ne suis pas autorisée à le faire par téléphone. Mais elle sera importante.


    —Très bien, c’est noté et ça m’arrange. Comment allons-nous procéder?


    —Nous vous tiendrons au courant par le même canal. Merci de votre collaboration.


    Sans attendre la réplique de Carlos, Azadeh raccrocha.


    Elle se laissa aller contre le dossier de sa chaise en exhalant un long soupir. Sa main partit à la recherche de son voile, qui reposait sur son ventre. Elle ferma les yeux et, sans chercher à les arrêter, laissa couler le trop-plein de ses larmes.


    Prévenu par Azadeh, Mahmoud Fallahi pénétra dans le bureau trois heures plus tard.


    Azadeh venait de finir de taper son rapport. Humblement, elle tendit la liasse de papiers. Contrairement à son habitude, plutôt que de s’isoler dans son bureau calfeutré, son patron approcha une chaise et s’assit familièrement près de sa collaboratrice. Aussitôt, le silence s’établit, à peine griffé par les feuillets qu’il tournait d’un doigt impatient.


    Elle posa sur son supérieur un regard brûlant et suivit attentivement la course de ses yeux. Il lisait vite, le visage impassible. Seule sa bouche, de temps en temps, révélait un sentiment mitigé, sans qu’elle sût s’il était favorable ou non.


    Au bout de vingt minutes, il reposa la liasse sur la table de bois. Son regard froid fixa sa secrétaire. Il paraissait triste. Ses lèvres s’entrouvrirent à peine quand il parla.


    —Azadeh, tu mérites bien plus que ce qu’on te consent. Je vais essayer de t’aider, mais ce ne sera pas facile. Tu sais comment les choses se passent ici, dans notre pays.


    Elle ne dit rien. Elle était fatiguée. Elle avait tout juste eu le temps de remettre ses cheveux sous son tchador et de se poudrer le visage pour faire disparaître les émotions de la nuit.


    Elle ne le quitta pas des yeux. En d’autres temps, elle aurait baissé humblement le regard. Il le remarqua et sourit de cette bravade. Il s’étonnait lui-même de son indulgence envers cette jeune fille qui n’était rien deux ans auparavant et qui représentait tant pour lui, à présent.


    —Azadeh, j’apprécie ton travail. Il nous est très utile, sache-le. Tes commentaires et suggestions sont extrêmement perspicaces. N’eût été le soin que tu as consacré à ce dossier, nous n’en serions pas là. Je vais t’expliquer ce que nous allons faire. Ça reste un secret strictement entre nous deux.


    Il étira ses bras au-dessus de sa tête en cherchant l’inspiration. Il annonça:


    —Tu vas rentrer chez toi. Tu as besoin de dormir. Tu reviendras ce soir. Je t’attendrai. Ensemble, nous rappellerons notre contact sur le cellulaire de Moqadem. Je ne sais pas qui il est ni ce qu’il vaut, et je m’en fiche. Mais, pour le moment, c’est un acteur primordial. Il ne faut pas le perdre. Au contraire, il faut le rassurer, même l’encourager. Concernant sa rémunération, qui semble sa préoccupation première, tu lui parleras de ton idée, soit de lui concéder la moitié de la fortune en jeu. Tu ne lui mentionneras aucun montant, dis-lui seulement qu’il sera rémunéré au prorata des sommes recouvrées, en lui rappelant que, de toute manière, il va être riche. N’hésite pas à le lui répéter; il est cupide, c’est évident. Néanmoins, tu lui diras que sa rémunération est assujettie à la récupération de tous les dossiers que nous avons perdus, que c’est à lui de se débrouiller pour que l’ensemble des pièces nous soient restituées. L’otage lui-même ne sera libéré qu’après que nous aurons récupéré tous nos biens.


    Fallahi se leva pesamment et s’étira à nouveau. Il fit quelques pas qui dévoilèrent ses jambes courtes et arquées.


    —Azadeh, c’est là que tu entres en jeu.


    Elle eut un haut-le-corps, la main sur la poitrine. Ce fut presque un cri qui sortit de sa bouche.


    —Moi, monsieur?


    —Oui, toi. J’ai besoin de toi pour la deuxième partie de ce dossier compliqué. Calme-toi et écoute bien.


    À petits pas, il retourna vers sa chaise, mais resta debout. Elle remarqua que l’expression de son visage avait changé. Une sorte de tristesse voilait son regard. Il lui rappela son père la dernière fois qu’elle l’avait entrevu, avant qu’il ne disparaisse à tout jamais dans les geôles de l’État, sans raison ni procès d’aucune sorte.


    —Azadeh, tu vas avertir le contrebandier omani dont nous avons parlé, le dénommé Pavak, que nous allons lui envoyer quelqu’un qu’il devra garder. Ce ne sera pas difficile pour lui; dans cette région désertique dont les parois tombent dans la mer, il n’y a aucune escapade possible, surtout pour un enfant.


    —Mais comment allons-nous procéder?


    —Ce sera très simple. Ce sera toi qui auras la charge de le convoyer.


    Elle ne comprenait pas. Elle ouvrit la bouche, mais il fut plus rapide qu’elle.


    —J’ai longtemps réfléchi au problème que tu me poses et c’est la seule solution que j’ai trouvée. Ce sera à toi qu’incombera cette tâche et je tiens à t’avertir que tu ne peux pas refuser. Pourquoi? Parce qu’il en va de ta vie. Tu es jeune, tu as toute ton existence devant toi et les gardiens de la révolution ne t’accorderont jamais la liberté; tu es trop imbriquée dans les affaires secrètes de l’État. C’est terrible de l’avouer, mais tu dois te sauver de ce pays. L’occasion qui se présente est unique. Il y a très peu de chances qu’une autre survienne. J’ai un sentiment profond pour toi, Azadeh. Sache que j’essaye de te sauver la vie.


    Il lui tourna le dos et fit à nouveau quelques pas. Il reprit d’une voix chuchotée:


    —Le bateau sera au port dans quelques jours. D’ici là, j’aurai soumis un dossier complet à mes supérieurs sur cette mission. Il comprendra nos propositions de collaboration avec le fameux Carlos, une description des fruits que nous en attendons, mon choix des moyens mis en œuvre pour contraindre la Russe, le lieu de détention de l’otage et la façon dont il y sera conduit. J’ai rendu de nombreux services à la patrie et j’ai toujours été loyal. Notre administration a enregistré de nombreux succès internationaux. Sans aucun doute, on acceptera ce que je propose.


    Mahmoud Fallahi se lança alors dans une longue explication aux termes de laquelle l’ensemble de l’opération aurait lieu en terre omanaise, plus précisément sur le littoral du détroit d’Ormuz. Azadeh aurait ordre de s’y rendre en compagnie de l’otage dont elle aurait à prendre soin et qu’elle remettrait en main propre à sa mère, sain et sauf.


    —C’est pour cela que je t’ai choisie, dit-il. Tu sauras faire là où des hommes aguerris, uniquement préoccupés par leur succès personnel, passeraient outre à mes ordres. Quant à détenir l’otage ici, en Iran, ce serait prendre un trop grand risque. S’il fallait que cela se sache, le monde entier se liguerait contre nous.


    Azadeh aurait encore à convaincre le dénommé Carlos de se rendre en Oman lui livrer les documents. Elle les remettrait à Pavak en lui donnant l’ordre de les porter à l’ambassade iranienne d’Abu Dhabi. Ainsi, la totalité des transactions se feraient en terrain neutre pour toutes les parties.


    Restait la question des sommes détournées. Fallahi fit valoir que, le seul moyen de savoir où elles se trouvaient et d’en prendre possession, c’était de faire également venir en Oman la Russe qui avait mis la main dessus. Cela devrait être assez facile, étant donné la présence de l’otage en ces lieux et elle serait assurément disposée à satisfaire les demandes légitimes des nations lésées. La Russie aurait aussi son mot à dire dans les négociations, mais elle devrait être traitée comme un concurrent, rien d’autre.


    —Dès que l’affaire sera terminée, Azadeh, disparais vers d’autres cieux. Les autorités iraniennes ne te chercheront pas si tu réussis cette tâche difficile. Mais ne reviens plus jamais en Iran. Plus jamais! Va vivre ailleurs, en paix, heureuse.


    Il était maintenant tout près d’elle. Leurs regards se croisèrent. Elle pleurait sans chercher à cacher ni à endiguer ses larmes. Du geste, il lui fit comprendre de se lever et la prit dans ses bras. Bien que plus grande que lui, elle posa sa tête sur son épaule en sanglotant. Au bout de quelques secondes, il la repoussa, retrouvant son rôle de patron.


    —Ce sera dangereux, très dangereux! conclut-il. Tu seras armée. J’ai prévu que tu commenceras ton entraînement aux armes à feu dès demain matin.


    Montréal, Canada, bureau de l’inspecteur Lacourcy, vers la fin de février


    Trois semaines plus ou moins calmes s’étaient écoulées. On toqua à la porte du bureau.


    —Entrez!


    Imposant, Konstantin Belogradov s’encadra dans l’ouverture. Il portait un costume sombre tirant sur le bleu marine, égayé par une chemise blanche et une cravate rouge. À ses poignets scintillaient des boutons de manchettes dorés; l’inspecteur remarqua qu’ils étaient frappés des armes tsaristes représentant un aigle à deux têtes; un sourire narquois étira ses lèvres. Il plia la feuille de papier sur laquelle il prenait des notes, repoussa son siège et tendit la main en se levant à moitié.


    — Dobre Dien36! fit-il en décochant un clin d’œil au militaire.


    Le colonel fut surpris. Tout en serrant la main du policier, l’œil rond et les sourcils arqués, il demanda:


    —Vous parlez russe?


    —Non, quelques mots, c’est tout. Je suis allé en Russie lors d’un voyage organisé par le comité d’entreprise; deux semaines. J’en ai profité pour retenir deux ou trois répliques. Votre pays est magnifique! Et vous avez des boutons de manchettes remarquables. Pour un espion venant du froid, vous la foutez mal!


    Konstantin laissa échapper un rire naturel.


    —Merci! En revanche, vous avez un très bon accent russe. Mais je précise, je ne suis pas un espion! Je suis un militaire de profession et je travaille pour un ministère. Quant aux armes de la grande Russie, j’en suis fier. La tournure politique actuelle de notre nation me convient parfaitement.


    —Très bien! Parce que, le communisme, comme chacun sait… Mais on n’est pas là pour parler politique et refaire le monde. Alors, dites-moi, quel bon vent vous amène aujourd’hui? Vous avez du nouveau? Moi, pour être honnête, je vous dirai que je suis au point mort. Je n’ai plus aucune information depuis le décès de mon ami l’avocat.


    Le colonel chercha un angle favorable pour éviter la morsure des rayons de soleil.


    —Je ne sais pas si c’est une bonne nouvelle ou pas, mais je n’ai plus de contact non plus avec mon collègue russe. Néanmoins, sincèrement, je suis sûr que ce n’est pas lui qui a trucidé votre copain.


    —Où était-il, aux dernières nouvelles?


    —J’avais demandé à Nikita de poursuivre Moqadem, le meurtrier de la jeune Iranienne. Théoriquement, cette filature devait nous conduire à notre collaboratrice russe. Moqadem avait quelques encablures d’avance sur nous. Indéniablement, il savait où il allait. Nikita, qui est un repris de justice au coefficient intellectuel bien supérieur à la moyenne, a vite fait de le localiser. De le suivre lui fut encore plus facile, d’abord au Nicaragua où il était en transit, ensuite au Panama. D’après lui, c’est dans ce pays que réside la personne recherchée par nos services. Le meurtre de votre ami l’avocat tend à le confirmer. Depuis, j’ai eu plusieurs communications téléphoniques avec Nikita. Afin de brouiller les pistes, il a changé de téléphone; les derniers temps, il m’appelait depuis un numéro différent. J’ai été surpris, sans pour cela le questionner sur la raison de ce changement. Était-il en danger? Je n’en sais rien, mais j’ai supposé qu’il avait agi ainsi pour des raisons de sécurité. Lors de son dernier appel, il m’a signalé que Moqadem avait disparu corps et biens. L’Iranien n’était plus retourné à son hôtel depuis au moins deux semaines. Mais il semble que personne ne s’en soucie, là-bas, la police locale encore moins que tout le monde. Mais il se peut qu’il n’ait pas été localisé. Dans ce cas, la police n’a aucune raison de le rechercher.


    L’inspecteur porta ses deux mains à la tête et essaya de discipliner ses cheveux fous tout en faisant remarquer:


    —Oui, mais, moi, j’ai averti le commissaire responsable de la ville de Panama de la présence probable de Moqadem et je lui ai fait part de la dangerosité de cet individu. Je l’ai eu plusieurs fois au téléphone à ce sujet.


    —Oui, vous me l’aviez dit. Mais, lors du dernier appel de mon adjoint, il s’est avéré bien plus confiant que les fois précédentes. D’abord, il m’a signalé que notre ancienne collaboratrice venait de rentrer chez elle et qu’elle avait été hospitalisée. Depuis qu’elle en est sortie, des soins médicaux lui sont administrés à domicile, de sorte qu’il est impossible de l’approcher. Je lui ai demandé comment il avait appris tout ça en si peu de temps. Il m’a répondu qu’ilavait pu questionner un employé de l’aéroport, qui n’était autre qu’un informateur de la police panaméenne.


    Le policier fit la moue.


    —Les résultats sont une chose, mais il y a quand même la manière!


    —Justement, pour en revenir à maître Grange, je ne crois pas que c’est lui qui l’a rectifié. Nikita est un tueur, on le sait. Mais chacun de ses gestes est calculé sur la base d’une logique froide, implacable, réfléchie. Or, il n’avait aucun intérêt à tuer l’avocat, au contraire!


    —À savoir?


    —Parce que, à mon sens, s’il y en a un qui l’aurait conduit à la femme que nous cherchons, c’est bien son avocat!


    —Vous oubliez un élément primordial!


    —Lequel?


    —Je suis d’avis que l’avocat nourrissait pour elle un amour illusoire, même s’il s’en défendait. Pour la protéger, il aurait tout fait pour mener ses poursuivants sur de fausses pistes. Il peut tout aussi bien avoir préféré mourir sous la torture, plutôt que de révéler ce qu’il savait.


    Konstantin hocha la tête, l’air peu convaincu.


    —Ça se tient plus ou moins, mais dans un film de troisième ordre. C’est un scénario tout juste plausible qui me laisse bien des doutes.


    —Pourquoi?


    —Vous n’allez pas aimer ma réponse, Anatole.


    —Dites toujours…


    —Nikita en sait bien plus que nous tous sur cette affaire. C’est un homme intelligent dressé en tueur. N’oubliez pas qu’il est aussi le seul à pouvoir reconnaître la fille. Je suis certain qu’il a localisé l’endroit où elle se cache. S’il n’agit pas, c’est qu’il attend le moment propice, celui où toutes les planètes seront alignées pour que nous rentrions en possession de nos avoirs. En d’autres termes, il s’est dit qu’il est inutile d’occire Katia si elle n’est pas en possession de nos documents. Moqadem avait plusieurs métros d’avance sur nous, mais il s’est fait rattraper, dépasser et bouffer par Nikita en un rien de temps. Aujourd’hui, même si l’Iranien est toujours en vie, ce dont je doute, c’est Nikita qui mène la danse. Nous n’avons que le choix de suivre son tempo.


    Panama City, appartement de Katy, le lendemain


    Le téléphone sonnait dans le vestibule. Katy se réveilla en sursaut. Elle repoussa les draps pour courir vers l’appareil. Au bout du fil, elle reconnut la voix de Mariano, le gardien de nuit.


    — Que pasa Mariano 37?


    Fidèle à son habitude, il chercha ses mots.


    —J’ai… j’ai une enveloppe, là, sur ma table, qui t’est adressée. Quelqu’un l’a déposée cette nuit. Eduardo est avec toi?


    —Oui, il est rentré cette nuit. Il dort. Tu ne l’as pas entendu?


    —Non, je devais m’être assoupi. C’est rare, mais ça m’arrive. Je te la porte, l’enveloppe, ou bien…


    —Oui, monte-la, s’il te plaît, vite!


    L’enveloppe kraft marron classique était adressée en lettres capitales à Katy Delétoile. En dessous, en caractères plus petits, s’étalait étrangement son nom russe, Katia Oulianoff.


    Eduardo venait de se lever. En T-shirt et les cheveux ébouriffés, il pénétra dans la cuisine.


    —Que se passe-t-il?


    Les mains tremblantes, Katy lui tendit l’enveloppe en l’agitant. D’une voix où perçait l’inquiétude, elle dit:


    —Elle a été déposée hier soir sur la table de Mariano.


    —Qui l’a déposée? demanda Eduardo en réprimant un bâillement.


    —Je ne sais pas! répondit Mariano. J’ai dû m’assoupir et le porteur en a profité.


    —À quelle heure es-tu rentré, hier soir? demanda Katy.


    —Vers deux heures du matin. Un peu avant, peut-être. Je rentrais de province.


    —Je sais, je sais! Mais tu n’as pas vu l’enveloppe en arrivant?


    Étonné de son ton inquisiteur, Eduardo répondit un peu vite en hochant la tête:


    —Non! Non, je n’ai rien remarqué. J’ai juste vu Mariano qui sommeillait dans son fauteuil. Je suis passé devant lui sans le réveiller et j’ai pris l’ascenseur.


    Il y eut un silence chargé. Katy dévisageait Eduardo.


    —Ouvre-la donc, ton enveloppe, au lieu de me regarder comme ça!


    —Non! lui répondit-elle, les yeux grands ouverts. Tu l’ouvres, toi! Moi, j’ai peur…


    Il lui prit vivement l’enveloppe des mains et la décacheta.


    Il en tira une feuille dactylographiée où trois phrases en lettres majuscules apparurent, rédigées en anglais.


    L’ENFANT SERA RENDU APRÈS RESTITUTION DE TOUS LES AVOIRS FINANCIERS VOLÉS ACCOMPAGNÉS DE TOUS LES DOSSIERS EN VOTRE POSSESSION QUI NOUS APPARTIENNENT. VOUS DISPOSEZ D’UNE SEMAINE POUR LES RÉUNIR. LE LIEU DE RESTITUTION VOUS SERA COMMUNIQUÉ ULTÉRIEUREMENT.

  


  
    CHAPITRE19


    Panama City, commissariat principal, même jour


    Toujours aussi matinal, le commissaire Sergio Chan tendit sa main vers la tasse de café posée sur une pile de dossiers.


    Le carillon du téléphone se fit entendre. En tenant la tasse d’une main, il décrocha le combiné de l’autre.


    —Allo?


    —C’est un appel de l’extérieur, commissaire. Je vous le passe.


    La voix d’Eduardo se fit entendre.


    —Sergio, cette nuit, on a reçu une lettre explicite qui concerne Alexandre et le reste. Veux-tu que je me déplace, ou bien si tu peux passer à la maison? C’est urgent.


    —Ne bouge pas! J’arrive tout de suite. Comment a réagi Katy?


    —Mal, et même plus que mal! Viens vite s’il te plaît.


    Moins d’une demi-heure plus tard, le commissaire pénétrait dans l’appartement de Katy. Il semblait soucieux. Une longue ride lui barrait le front, rapetissant son regard plissé, qui se révélait froid, inquisiteur, à la limite de l’intolérance.


    Après les salutations d’usage, il se tourna vers le gardien de nuit.


    —Tu dis que tu n’as rien vu. Tu dormais, alors?


    Un rien embarrassé, Mariano essaya de se justifier.


    —Je ne dormais pas, je somnolais, mais il se peut aussi que la lettre ait été déposée quand je suis allé pisser.


    —À quelle heure as-tu pissé?


    —Hé! Je pisse souvent… la prostate, vous comprenez.


    —Bon, et tu n’as vu personne? Ni remarqué de voiture non plus?


    —Non! Rien d’anormal! Et je n’ai vu la lettre que ce matin.


    —Et toi, Eduardo, que dis-tu?


    Un rien surpris par le ton brutal de l’interrogation, l’interpellé répliqua d’une voix forte en haussant répétitivement ses épaules:


    —Quoi, moi? Moi, je n’ai rien vu! Si je suis rentré vers deux heures du matin c’est que je me suis tapé huit heures de route poussiéreuse en provinceaprès avoir visité six entrepôts de spiritueux. Et merde!


    —Je ne t’accuse pas. Je veux seulement savoir si tu as vu quelque chose d’anormal.


    —Non! Rien du tout! J’étais fatigué. J’ai entrouvert la porte d’entrée, je suis passé devant Mariano qui ronflait la bouche ouverte, avachi dans son fauteuil et j’ai pris l’ascenseur, putain!


    Vexé, le gardien de nuit allait se rebiffer lorsque le policier l’arrêta du geste.


    —Attends, Mariano! Nous savons tous que tu fais ton boulot au mieux. Tu n’es pas du tout en cause. Ceci étant, puisque personne n’a rien vu et que maintenant l’enveloppe et la lettre sont passées entre toutes les mains, une prise d’empreintes ne servirait à rien. Quant au papier et à l’enveloppe, on voit bien qu’il s’agit d’un modèle standard vendu à chaque coin de rue. Côté écriture, les lettres bâtons ne révèlent jamais rien. On est donc au point mort.


    Pensif, Sergio Chan se tritura le menton. Il dit ensuite d’une petite voix:


    —Écoutez-moi bien. Cette histoire, on n’en parle à personne. Elle doit rester secrète. Moi, je suis obligé de consigner le fait divers dans les registres de la police, mais je vais le faire sous une mention confidentielle. On reste sur le qui-vive dans l’attente de la communication qu’on nous promet pour bientôt. Elle comportera des précisions sur l’échange voulu, nous dit-on. J’espère que cette information nous parviendra rapidement, car, personnellement, toujours dans le cadre de cette affaire, j’envisage de me déplacer au Canada dans une semaine.


    Il se tourna vers Katy assise les bras posés sur ses genoux. Silencieuse, imprégnée de tristesse et touchante de fragilité, elle semblait déconnectée du monde qui l’entourait. Sergio lui entoura les épaules dans un geste paternel et lui recommanda de lui rendre visite au commissariat central aussitôt qu’elle se sentirait capable de le faire.


    —Je suis désolé, mais je dois lui parler seul à seule, précisa-t-il à l’intention d’Eduardo. Et, je vous le répète, silence radio, tout le monde. On aspire tous au retour d’Alexandre dans la sérénité. Il ne faut surtout pas compromettre nos chances de le revoir sain et sauf.


    Plus tard, Katy se rendit au commissariat sans en parler à personne. Elle avait pris une douche et avalé deux cachets pour se donner un peu d’entrain.


    Le commissaire la fit asseoir, alla chercher deux cafés et ferma la porte derrière lui. Un sourire engageant illuminant son visage tout en rondeurs rassurantes, il se pencha par-dessus les paperasses de son bureau pour dire d’une voix basse teintée de complicité:


    —Katy, ne t’en fais pas, on va retrouver Alexandre. Fais-moi confiance. Mais, pour y arriver, il faut qu’on soit deux et qu’on s’épaule. En un mot, tu dois m’aider. Afin d’y voir plus clair, je vais te poser une série de questions, et tu essaies de me répondre au mieux. Mais explique-moi d’abord pourquoi tous ces gens qui te veulent tant de mal sont après toi.


    Le regard brûlant, sans répondre à sa question, elle apostropha brutalement son ami.


    —Sergio, où est mon enfant? Où crois-tu qu’ils l’ont emmené?


    Le commissaire parut embarrassé. Hésitant, il répondit:


    —Je ne sais pas, Katy. J’ai des doutes, c’est tout.


    —Quels doutes? Crois-tu qu’ils lui ont fait du mal?


    —Non, pas du tout! Tranquillise-toi! Mais, vois-tu, je pense qu’Alexandre n’est pas sur le territoire panaméen.


    —Pourquoi? Il serait où alors?


    —Katy, je ne pense pas que ces salopards auraient eu le temps de le cacher quelque part à Panama. Pour eux c’était trop compliqué. Et puis, je suis certain qu’ils ne sont pas originaires d’ici. Ils ont peut-être des acolytes ou des contacts ici, mais pas une base solide qui permettrait de faire disparaître quelqu’un, surtout un enfant. L’une des puissances qui sont après toi est à l’origine de ce kidnapping, j’en mettrais ma tête à couper. Ils ont dû l’emmener ailleurs, soit sur une île, soit, peut-être, en Colombie.


    —En Colombie? Chez les trafiquants de drogue!


    —Pas forcément chez les trafiquants, mais… Peut-être, après tout, pourquoi pas!


    —Sergio, j’ai peur pour lui. Il faut le retrouver!


    —Bien sûr! Bien sûr! On va le retrouver!


    —Il faut que tu saches que j’ai en ma possession des documents qui ne m’appartiennent pas. Il faut que je les rende. Si je les ai gardés, c’était en prévision de futurs problèmes qui risquaient de m’arriver, comme ce qui se produit actuellement. Pour moi, c’est une forme de monnaie d’échange, tu comprends?


    Bien qu’attentif à ces révélations, le policier soupira.


    —Non, Katy, je comprends mal. Une monnaie d’échange? Tu as quelque chose d’autre à te reprocher? Mais ces documents se rapportent à quoi?


    —Ce sont des documents techniques qui ne me servent à rien, et que j’ai du mal à assimiler. Il me semble qu’ils se réfèrent à l’atome.


    —Tu veux dire aux centrales nucléaires?


    —Peut-être, mais, sincèrement, je n’en sais rien. Je ne suis pas technicienne.


    —En quelle langue sont rédigés ces documents?


    —La plupart en anglais. Il y en a également en russe et certains en arabe, pour peu que je puisse en juger. Il y a des graphiques, des croquis, des paramètres pleins de chiffres, des tas de trucs auxquels je ne comprends rien. Enfin, il y a les plans de tout un matériel électronique.


    —Ils sont où, ces documents?


    —En Europe.


    Elle avait répondu le plus naturellement du monde. Mais elle éprouvait le besoin de se protéger en taisant une partie de ses secrets. Il lui semblait dangereux, en particulier pour son fils, de préciser davantage. Sergio avait beau être un ami sûr, elle n’osait pas lui confier tous ses secrets, en particulier lui dire comment elle était entrée en possession de ce matériel. Après tout, il n’était qu’un représentant de la police, et non celui qui allait lui rendre son fils.


    Juste après cette réflexion, elle perçut immédiatement que son esprit s’éclairait. Elle récupérait ses moyens de lutter et, malgré la douleur que lui causait le rapt de son enfant, elle retrouvait sa sérénité. Avidement, les yeux clos, elle savoura l’instant. Dans la foulée, sa décision fut prise d’ignorer les questions se rapportant à l’emplacement des dossiers, ainsi que celles touchant les mouvements financiers qu’elle effectuait à l’échelle planétaire.


    Elle n’entendit même pas la question suivante de Sergio, ce qui l’obligea à répéter.


    —Je te demandais à quel endroit, en Europe?


    Elle lui adressa un regard absent, tentée de répondre n’importe quoi, mais elle se ravisa. La vie de son fils était en cause. Sergio cherchait à l’aider, sans doute, mais c’était à elle d’aller chercher Alexandre. Le commissaire, lui, était peut-être en contact avec les nations qui lui couraient sus. Les services policiers des différents États ne se rendaient-ils pas des services, à l’occasion? Katy devait garder un ton amical, serein, sincère, énoncer des réponses plausibles, plus ou moins vraisemblables et vérifiables, mais en faisant très attention de ne rien divulguer de précis qui pourrait lui nuire ou compromettre la sécurité de son fils. Elle savait manier le mensonge avec habileté.


    —Ils sont en Irlande.


    —Tu as une maison en Irlande?


    —Non, c’est trop cher. Je loue un tout petit appartement.


    —Ah? Très bien. Et tu y vas souvent?


    —De temps en temps. Panama, c’est bien beau, mais il m’est agréable de retrouver un peu le climat de la Russie. Le brouillard sur la lande me manque.


    —Je comprends. Mais comment se fait-il que tu sois en possession de ces documents?


    —C’est une longue histoire. À l’époque où je vivais aux États-Unis, j’ai rencontré quelqu’un qui s’appelait Delétoile et je l’ai épousé. Il était pilote d’avion. Peu après, il s’est tué. J’étais enceinte. Pour oublier mes malheurs, j’ai décidé de partir vivre en Irlande. J’ai fait appel à une société spécialisée dans le déménagement. Dans le conteneur se sont retrouvées les affaires de mon mari mélangées aux miennes. Voilà toute l’histoire.


    —Ce monsieur, c’était le papa d’Alexandre?


    —Tout à fait. Mais Alexandre n’a jamais connu son père.


    —Et comment expliques-tu l’acharnement de tes ennemis?


    —Je ne me l’explique pas. Honnêtement, je n’arrive pas à comprendre. Bien entendu, je n’ai que faire des documents en ma possession. Je suis prête à les rendre à tout moment et je le ferai en échange de mon fils lorsqu’on m’indiquera comment procéder. Quant à l’argent, je ne comprends pas pour quelle raison on me réclame des sottises pareilles! Vraiment, il faudrait m’expliquer!


    L’attitude de Sergio avait un peu changé. Il regardait sa visiteuse avec un air dubitatif. Finalement, devant le silence qu’elle lui opposait, il dit, légèrement moqueur:


    —Très bien, mais si je comprends bien, ces gentils messieurs t’ont accordé une semaine. Argent ou pas, tu as sept jours pour aller chercher les documents en Irlande et les ramener à Panama.


    —Pas forcément! Tout dépend de ce que mes ennemis décident de faire. Car ce sont mes ennemis, puisqu’ils s’en prennent à mon enfant sans défense. Quant à la restitution et à la récupération d’Alexandre, elles se feront à quel endroit? Je veux dire que je peux très bien me rendre en Irlande et, de là, partir vers la destination qu’ils m’indiqueront, soit Panama, soit ailleurs.


    —Oui, en effet, c’est possible. Et s’ils te demandent l’argent en même temps?


    Avec une assurance troublante, elle répéta:


    —Comme je te l’ai dit! Tout dépend de quel argent il s’agit et de ce qu’ils veulent. J’ai besoin d’y voir plus clair. Écoute! Cette histoire me dépasse totalement, Sergio!


    Elle avait presque crié la dernière phrase. La voix cassée, une émotion contenue dans la gorge, elle ajouta:


    —Sergio, toi qui me connais, tu ne peux pas ne pas comprendre. Aujourd’hui, mon seul et unique souhait, c’est de retrouver Alexandre. Tu le comprends, oui ou non?


    Ses yeux s’emplirent de larmes. Le policier n’en menait pas large. Visiblement, il essayait de garder cet interrogatoire en terrain amical.


    —Bien sûr que je le comprends. Mais, Katy, il faut te protéger. Il te faut trouver un avocat international qui puisse te conseiller dans cette embrouille.


    Son visage perdit de sa pâleur et elle réagit vivement.


    —Mais j’en ai déjà un qui s’occupe de mes affaires! Ça suffit. Il est excellent!


    —Puis-je avoir son nom?


    —Si tu veux, mais il n’est pas ici. Il vit au Canada.


    Le commissaire se redressa. Ses yeux, encore plus minces que d’habitude, laissaient voir un liséré d’iris.


    —Tu veux parler de Trevor Grange?


    Katy ne s’attendait pas à la question, qui s’abattit sur elle comme une massue. De surprise, son regard azur s’agrandit démesurément. Finalement, elle arriva à balbutier:


    —Oui! Comment… comment le sais-tu? C’est lui qui te l’a dit?


    —Oui c’est lui-même qui me l’a dit. Enfin, par téléphone. Mais il ne dira plus rien, maintenant. Il est mort, Katy.


    L’horreur apparut sur le visage de la jeune femme. Ce fut à peine si elle arriva à articuler sa question.


    —Mort? Comment ça, mort?


    —Il a été sauvagement tué il y a peu de jours, ici, à Panama. L’assassin a essayé de maquiller le meurtre en suicide, mais, moi, ça ne me convainc pas. Le malheureux Trevor venait te voir.


    —Mort! Mon Dieu! Mais qui l’a tué?


    —On ne le sait pas. D’après moi, c’est l’un des gus qui t’en veulent. En l’éliminant, il se déchargeait d’un témoin gênant. Ou bien un concurrent, car c’est à qui t’aura le premier, on dirait, cette affaire. C’est pourquoi j’ai décidé de te placer sous surveillance. J’ai mis deux gardes en bas de l’immeuble, ainsi que des caméras à l’entrée, à ton étage et dans l’ascenseur. Ne dis pas non, c’est déjà en place ou presque, puisque j’ai demandé l’autorisation du ministère. La réponse me parviendra dans une huitaine. Il y a trop de risques, Katy. Je ne peux pas laisser faire. On a affaire à des tueurs!


    Lorsqu’elle quitta le commissariat, Katy avait les yeux remplis de larmes, qu’elle ne cherchait pas à cacher. Prévenu de son retour, Eduardo l’attendait sur le seuil de l’immeuble. Aussitôt la porte de l’appartement franchie, elle fondit sur le lit en sanglotant. Elle évacuait le stress de l’interrogatoire.


    Elle se surprit alors à réaliser qu’au fond d’elle-même, elle restait froide et déterminée. Elle se sentait seule responsable. Par conséquent, elle agirait seule, elle irait seule au-devant des ravisseurs de son fils. Tant pis pour les conséquences, aussi longtemps que la vie d’Alexandre serait sauvegardée.


    Téhéran, Iran, siège de la VEVAK, quelques jours plus tard


    Le téléphone sonnait au moment où Azadeh pénétrait dans le bureau. Le numéro affiché était celui de Moqadem. De la voix et du geste, elle chassa le soldat de la pièce.


    —Sors! Je dois rester seule. L’appel est confidentiel… Bonsoir, monsieur Carlos!


    —Ah! Vous êtes là. Je croyais qu’il n’y avait personne. C’est le matin, chez vous, n’est-ce pas?


    —Il est sept heures. On attendait votre appel. Avez-vous les informations qui nous sont nécessaires? Cela devient urgent.


    —En partie, oui. D’abord je vais vous communiquer le numéro de téléphone et l’adresse de la Russe, puisque j’ai réussi à les obtenir. Vous me donnerez les instructions pour l’étape suivante.


    —Attendez! Expliquez-moi ce qui a été fait et ce qui reste à faire.


    —Mais tout a été fait correctement suivant le plan établi! Vous semblez continuellement mettre en doute mes performances et surtout mes moyens de…


    Elle le coupa d’autorité.


    —Non, je n’essaie aucunement de vous mettre en difficulté et je n’ai a priori aucun sentiment de défiance envers vous. Détrompez-vous! Une nouvelle fois, je vous explique que vous avez affaire à un État et à son gouvernement. Les choses doivent être dites et énoncées de manière claire, à haute et intelligible voix. Ceci est valable pour les deux parties en présence.


    En maugréant, dans un monologue de vingt minutes à peu près, Carlos énuméra ses diverses actions et les résultats obtenus, tout en proposant plusieurs décisions à envisager à court terme.


    Aussitôt le laïus terminé et les informations échangées, Azadeh reprit la parole.


    —Vous avez fait du bon travail et nous saurons vous remercier en conséquence. Mais notre objectif est de mener cette affaire à son terme. À cet effet, je veux me mettre en rapport avec la femme qui nous intéresse. Je vais lui communiquer la marche à suivre. Pour faciliter votre travail, nous allons simplifier votre rôle. Vous continuez de surveiller cette personne et de la suivre sans qu’elle s’en rende compte. Vérifiez bien si elle agit vraiment seule comme vous le prétendez. Dès qu’elle décidera de se rendre à notre point de rencontre, dont le lieu lui sera signifié incessamment, vous la suivrez. Cela vous sera facile, puisqu’elle ne vous connaît pas, apparemment. De toute manière, on lui indiquera un itinéraire dont vous serez informé. Ainsi, si jamais vous perdez sa trace, vous saurez parvenir quand même au lieu du rendez-vous. Est-ce clair?


    —Oui, je pense. Toutefois, j’aurais tout juste besoin d’un éclaircissement.


    —C’est-à-dire?


    —Mon argent me sera versé quand, où, et de quelle manière?


    —L’argent vous sera versé à la fin de toute cette opération. C’est-à-dire lors de la restitution intégrale des dossiers ainsi que des sommes qui nous reviennent. Vous avez tout intérêt à œuvrer dans cette optique, et ce, afin de maximiser vos gains. Vos émoluments refléteront notre satisfaction.


    —À combien cela se chiffre-t-il, d’après vous?


    —En millions. Je le répète, vous allez être riche. Mais, pour cela, il faut réussir la phase d’approche vers le lieu de rendez-vous. Toutefois, nous envisageons une collaboration durable. C’est ça qui deviendra intéressant, autant pour vous que pour nous.


    —Oui, très bien! Mais, pour le moment, ce sont là des plans tirés sur la comète.


    —Vous avez tort de le prendre ainsi, monsieur Carlos. Une affaire est une affaire et notre nation tient ses promesses.


    —Je n’en doute pas, autrement, je ne serais pas là pour vous aider. Il serait plus simple pour moi d’aller avertir les autorités panaméennes et de leur vendre mes secrets, n’est-ce pas! Si je ne le fais pas, c’est que j’ai choisi mon camp. Bon, ce qui m’intéresse, dans l’immédiat, c’est de savoir à quel endroit de la planète est prévue notre rencontre.


    —Loin de chez vous. Préparez-vous à faire un long voyage. Nous vous tiendrons informé sous peu. Bonsoir, monsieur Carlos.


    Panama City, appartement de Katy, une semaine plus tard


    C’était le matin. Prélude à une journée maussade, une aube paresseuse se levait, qui éclairait par intermittence les eaux encore sombres de l’océan. La sonnerie impérative du téléphone retentissait chez Katy. Eduardo étant absent, elle se précipita vers l’appareil.


    L’oreille fébrilement collée au combiné, elle entendit une voix féminine qui, de manière très courtoise, lui communiqua en anglais les instructions relatives à la restitution des documents en sa possession. Il s’agissait pour elle d’entreprendre un très long voyage vers une contrée qu’elle ne connaissait pas. Calme et mélodieuse, la voix insista sur le fait que la satisfaction de leurs exigences aurait pour effet la libération immédiate d’Alexandre.


    La conversation ne dura que quelques minutes. Après avoir noté avec soin les informations qui lui étaient transmises, Katy, tremblante d’émotion, tenta d’interroger sa correspondante:


    —Madame, de grâce, savez-vous où se trouve mon fils Alexandre? Comment supporte-t-il son incarcération?


    —Ne vous en faites pas, madame, répondit la voix, sereine. Votre fils va bien. Contrairement à ce que vous pensez, il n’est pas en prison. Pas du tout! Il n’est pas malade non plus. Vous serez étonnée lorsque vous le reverrez. Il est déjà au lieu de notre rendez-vous, où il attend votre venue. C’est même moi qui m’en occupe personnellement, si cela peut vous rassurer.


    —Merci! Merci sincèrement! Mais qu’il est loin de moi, mon Dieu! C’est de l’autre côté de la terre! De grâce, qu’on ne lui fasse pas de mal.


    —Je comprends votre inquiétude, mais nous avons été obligés de prendre certaines dispositions, même si elles ne reflètent pas notre volonté. Avouez qu’il nous était difficile de vous faire entendre raison. Mais soyez sans crainte, tout se terminera sans problème si vous suivez intégralement nos directives.


    Après un bref silence, elle reprit:


    —J’ai encore deux conseils à vous donner. D’abord, vous devez venir seule, absolument seule. De plus, n’accordez votre confiance à personne, que ce soit avant ou durant le voyage. À personne, vous entendez? Il en va de votre vie. Lorsque vous arriverez à destination, prenez les précautions d’usage pour ne pas être suivie. Le mot de passe que vous devez retenir, c’est: «Azadeh». Vous avez bien compris? Ne le communiquez à personne, surtout.


    —Soyez tranquille, je l’écris pour m’en souvenir. Je viendrai seule et vous aurez tous vos documents. De toute manière, ils ne me servent à rien.


    —Très bien. J’enregistre votre accord. Bonsoir, madame, et à bientôt.


    —Un mot encore! Vous serez présente au rendez-vous?


    —Oui, bien sûr, puisque, je vous le répète, c’est moi qui m’occupe personnellement de votre fils. Soyez tranquille, il est entre bonnes mains. Au revoir!


    —Attendez! Quel est votre nom?


    Elle n’obtint aucune réponse. La communication avait été coupée.


    Un long moment, Katy resta prostrée devant le téléphone muet. Tant de choses macéraient dans sa tête! Elle n’arrivait pas à se ressaisir et à agir. Prendre une décision lui paraissait au-dessus de ses forces. Elle recopia au propre les informations notées et, se dirigeant vers la cuisine, se prépara machinalement un café.


    Elle réfléchissait aux avantages qu’elle pouvait éventuellement tirer en informant la police. Elle n’en trouva aucun. Du reste, les consignes de la femme lui convenaient. Elle avait toujours agi seule et elle allait continuer. Au fond, depuis qu’elle était remontée des sous-sols des tours, elle n’avait plus quitté sa bulle de solitude. Ceci étant, il était possible qu’après avoir réglé ses comptes, elle serait en mesure de crever cette bulle et se livrer à ses proches en toute sincérité. Mais certainement pas avant. D’ailleurs, elle n’envisageait même pas mettre Eduardo dans le secret du voyage qu’elle allait entreprendre.


    Revenue au salon, elle tendit la main vers les photos d’Alexandre, bien rangées sur la table basse. Des doigts elle les caressa, alors que la veille elle les avait regardées sans vraiment s’y attarder, les yeux noyés de larmes. Du reste, elle s’était vite arrêtée, incapable de supporter plus longtemps la souffrance qui la rongeait. En fait, elle saisissait que ce qu’endurait son fils n’était rien d’autre que la conséquence de ses propres actions. Elle reconnaissait que tout était de sa faute. Mais il était évident que son esprit refusait de suivre cette logique, continuant à chercher d’impossibles échappatoires.


    Elle ferma les yeux. Envahie par un instinct de vengeance, elle ressentit qu’elle avait peine à se maîtriser. Son fils avait été kidnappé. Immanquablement, cela appelait des représailles. Au bout d’un moment, à force de se raisonner, elle se dit: «L’humain n’est pas un animal. Non, je ne suis pas un animal. Mais, le premier qui touche Alexandre, je le tue!»


    Centre-ville de Panama, fin février


    Plus d’une semaine s’écoula. Pour le commissaire Chan, le départ vers le Québec où il était censé rencontrer son homologue était imminent. Il voulut à nouveau rencontrer Katy, entre autres pour lui faire signer les documents relatifs à la surveillance de son logis, mais, en multipliant les prétextes, elle remettait la rencontre à plus tard.


    Eduardo la surveillait de près, mais sa sollicitude ne rencontrait chez elle aucun écho. D’évidence, leur liaison se dégradait de jour en jour. Méfiante, Katy n’avait plus confiance en personne, ce qui l’entraînait à en vouloir à son conjoint qui, à ses yeux, avait manqué d’à-propos. En fait, elle n’était pas loin de le soupçonner d’avoir tramé le rapt d’Alexandre.


    Un soir, alors que l’orage grondait sur la ville, Katy appela un taxi. Mariano n’avait pas encore regagné son poste. Elle en profita pour s’éclipser en tirant une petite valise à roulettes. Elle pensait s’être entourée de toutes les précautions nécessaires, mais, prise par ses préparatifs fébriles, elle avait laissé traîner parmi les photos d’Alexandre les notes qu’elle avait gribouillées lorsque l’inconnue lui avait téléphoné.


    Ce ne fut que le lendemain soir, étonné de ne pas avoir de ses nouvelles depuis plus de vingt-quatre heures, qu’Eduardo décida de se rendre chez elle. Aussitôt monté, il redescendit les marches quatre à quatre, abordant rudement Mariano qui s’affairait dans sa loge.


    —Mariano! La porte de l’appartement de Katy a été fracturée! J’ai vérifié à l’intérieur et elle est absente. Je ne sais pas où elle est. En redescendant, j’ai eu le temps d’appeler Sergio Chan, le commissaire de police; malheureusement, il semble que depuis hier ou ce matin, il est en route vers le Canada. J’ai néanmoins demandé de l’aide.


    Moins d’une demi-heure plus tard, l’adjoint du commissaire Chan arrivait. Mariano et Eduardo le suivirent dans l’appartement de Katy. L’un des pênes de la double porte avait été fracturé avec un pied-de-biche ou un gros tournevis. Un des deux battants bâillait, partiellement sorti de ses gonds.


    —Qui est entré dans l’appartement? demanda l’adjoint.


    —Moi, répondit Eduardo, lorsque j’ai constaté les dégâts. J’ai poussé la porte et j’ai appelé. Personne n’a répondu. J’ai pris peur et j’ai fait le tour de l’appartement pour me rendre compte qu’il n’y avait personne. J’ai alors appelé Katy sur son portable, lui laissant un message, et je suis redescendu avertir Mariano.


    —Et toi, Mariano? questionna le policier.


    —Moi, je viens de prendre mon service. Je n’ai rien vu d’anormal. Je ne savais même pas qu’Eduardo était monté. Et encore moins que Katy était partie, ni à quelle heure, puisque je n’étais pas là lors de son départ.


    —Comment sais-tu qu’elle est partie?


    —Eh! Moi, je ne sais rien! Rien du tout! Ce que je dis, je le présume.


    —Est-ce possible que cette porte ait été fracturée la nuit passée?


    —Non, non, non! répondit vivement le veilleur de nuit en secouant la tête. Ce matin, après mon service, je suis monté dans les étages vérifier si la préposée au nettoyage faisait son boulot. La porte était normale.


    —Quelle heure était-il?


    —Huit heures du matin. Mais la bonne a nettoyé le palier de Katy vers midi et elle n’a rien remarqué. Autrement, elle aurait fait un rapport.


    Ils entrèrent dans l’appartement pour constater que rien n’avait été dérangé. L’ordre habituel régnait. Le policier demanda à Eduardo s’il remarquait quelque chose d’anormal ou des choses manquantes. L’ami de Katy entreprit de vérifier scrupuleusement plusieurs tiroirs et placards pour conclure finalement que rien ne semblait manquer, sauf, peut-être, certains produits de toilette appartenant à Katy. Ce qui laissait supposer son départ.


    —Ou sa fuite! suggéra l’adjoint de Sergio Chan.


    —Pourquoi parler de fuite? demanda Eduardo. Je ne comprends pas.


    —Parce que certaines investigations nous poussent à croire qu’elle cache quelque chose sur son passé. Pour tout dire, une recherche est lancée.


    —Tu oublies qu’on a kidnappé son fils, merde!


    —Non, je ne l’oublie pas. Mais tu conviendras avec moi qu’il y a une raison à ça aussi!


    —Bien sûr qu’il y en a une! Ils veulent lui soutirer de l’argent.


    —C’est possible! L’enquête le dira. Entre-temps, il faut réparer la porte. Ce qui est idiot c’est que le commissaire avait vu juste, quand il a décidé de placer l’immeuble sous surveillance. Mais il n’a pas eu l’accord de madame Delétoile, je me demande d’ailleurs pourquoi. D’autre part, faute de personnel on a retardé la surveillance physique des portes de l’immeuble. Vous allez devoir tous deux me faire un rapport écrit.


    Ils redescendirent ensemble vers l’entrée principale.


    Comme aucun des trois hommes ne connaissait l’existence du gribouillis laissé près du téléphone, personne ne remarqua sa disparition. Et tout autant, personne ne réalisa que les photos d’Alexandre n’étaient plus aussi bien rangées que lors du départ de Katy, puisqu’au contraire elles se retrouvaient dispersées çà et là sur la table.


    La veille, Katy était arrivée fort tard à Miami. Préférant brouiller les pistes, au lieu de retourner à son hôtel habituel, elle loua une voiture et trouva refuge du côté de Miami Beach dans un palace situé sur Collins Avenue, au cœur même du quartier Belle-Époque. Dès le lendemain matin, tôt, elle se rendit à l’aéroport de Fort Lauderdale situé à moins d’une heure de route vers le nord. Aussitôt sur place, elle fit l’acquisition d’un billet qui lui permit de s’envoler vers Montréal.


    Ce ne fut que le surlendemain en après-midi que, munie de sa valise à roulettes et d’un gros bagage noir contenant tous les dossiers litigieux, elle décida de quitter son appartement québécois.


    Après un transit de routine par New York, tard le soir, elle s’embarqua sur un vol à destination d’Abu Dhabi, l’un des émirats du golfe Persique situé aux confins du détroit d’Ormuz.

  


  
    CHAPITRE20


    Presqu’île de Musandam, détroit d’Ormuz, Oman, premiers jours de mars


    Pelure au vent marin, Pavak avait l’impression de dominer son étrange royaume aux falaises schisteuses, ou les siècles avaient creusé des torrents pierreux orphelins de toute eau. Aussi loin que portait le regard, c’était la lande incolore et inodore, cabossée et caillouteuse, silencieuse et déserte, austère et dénuée de toute poésie. Là, rien ne poussait, rien ne prenait vie. L’impression d’apocalypse était totale. Mais Pavak était chez lui.


    Drapé dans sa dignité d’homme simple possesseur de la vérité, il avait des yeux perçants sertis dans une tête angulaire. Dans son manteau élimé que gonflaient les assauts du vent, sa longue silhouette conservait l’allure majestueuse des pâtres. Il était habitué au silence davantage qu’à la parole et son anglais était hésitant.


    —Ils sont là, pas très loin. Ta mère aussi, dit-il en balayant la mer du regard.


    —Ma mère?


    —Oui, ta mère. Je le sens. Les autres aussi sont là.


    —Les autres? Qui?


    —Les autres! Tous les autres, les bons et les pas bons.


    L’enfant se tourna vers le large. Lentement, son regard se perdit vers le goulet étroit appelé le détroit d’Ormuz. La rive adverse refusait de se dévoiler dans la pâleur vaporeuse du matin. Il ne vit rien, mais il devina la pensée de l’ancêtre. La venue de sa mère, il l’espérait, même si, à présent, il la craignait. Il était là depuis des lustres. Était-ce une paire de semaines, un mois, des mois, une vie? Il ne savait plus; il ne comptait plus. Mais il appréciait l’instant. Il avait le sentiment qu’en ces terres arides où seules les chèvres animent l’horizon, auprès du sage qui lui servait de tuteur, il avait plus appris qu’au cours des années qu’il avait passées les fesses visées sur un banc d’école. Inquiet, il se retourna vers lui et son regard chercha le sien.


    —Elle vient me chercher?


    —Oui, mais il y a une contrepartie. Il faut qu’elle donne des papiers, des documents en échange.


    Bien entendu, l’enfant avait compris qu’il faisait partie de l’enjeu. Autrement, il était évident qu’il n’aurait pas été là. Mais il rechignait à se l’avouer, craignant de précipiter son départ.


    —Et si elle ne peut pas donner les documents?


    Le vieux baissa son regard ténébreux vers le gosse, un rien soucieux.


    —Tu restes… Tu restes avec moi.


    —Longtemps?


    Le patriarche regardait toujours l’enfant aux yeux d’azur pétillants dont le visage s’animait d’un sourire taquin. Les rides s’étalaient comme des écailles sur ses joues parcheminées.


    —Toi, tu es un petit malin!


    Alexandre laissa échapper un rire clair. La main de l’ancêtre se posa sur son épaule.


    —Viens, on va rentrer le troupeau.


    Sultanat de Ras al-Khaima, É.A.U., même jour


    Depuis sa chambre située sur les hauteurs du monticule, par un petit sentier bordé de fleurs et de plantes grasses, Katy descendit vers la réception. Il était tôt. Elle portait une blouse claire sur un pantalon noir. Animé par les touristes matinaux, le foyer principal laissait échapper une odeur de café et d’œufs frits. Nonchalante, elle pénétra à l’intérieur. C’était immense. Tout était démesuré. On servait même du vin à table. Ici la religion n’était pas un frein, et l’argent n’était pas un besoin, mais un moyen. On était encore dans les terres rassurantes des Émirats, au sein du dernier sultanat en bordure de la frontière avec l’Oman.


    La journée allait être longue, elle le savait. Elle n’avait pas faim et toutes ces odeurs l’incommodaient. Un serveur éphèbe habillé de blanc la suivait. Elle l’ignora. Elle choisit une table à l’écart sur la terrasse extérieure que longeait un muret. Elle avait vue sur le village hôtelier. Au loin se profilaient la mer et ses boutres chahutés par le ressac. Autour d’elle, on parlait anglais, russe ou arabe. Servile, filiforme, le laquais hindou s’approcha dans sa veste immaculée à boutons d’or. Dans la noirceur de sa peau, ses immenses yeux ivoire paraissent s’éjecter de leurs orbites. Il plaça une fleur d’hibiscus rouge sur la nappe et arrangea l’ordonnance de la table.


    Après une hésitation, Katy s’assit sur la chaise tendue et commanda un thé vert. Il fut livré à la seconde ou presque, brûlant, excellent. Posées sur le plateau, il y avait trois tranches de pain beurrées, respectivement noire, grise, et blanche. Elle grignota, après avoir cherché le sel du regard; en Russe authentique, elle tenait à goûter le beurre salé comme elle y avait été habituée dans sa jeunesse. Le serviteur comprit sa quête et lui tendit un contenant d’argent creusé dans une corne de bête. Elle remarqua ses doigts très fins, aux frontières de la féminité.


    Soudain, ses yeux se rivèrent sur la nappe et ses mâchoires se crispèrent; un papier blanc plié était glissé sous son assiette. Elle scruta les alentours, mais ne remarqua rien. Le domestique était toujours derrière elle, affable, prêt à satisfaire le moindre de ses désirs. Tout autour, la même rumeur lancinante aux accents divers continuait de bourdonner, des ombres glissaient, des gosses chahutaient, les mères s’interpellaient, tout cela dans un bruit de vaisselle remuée. Du bout des doigts, Katy souleva l’assiette. Le mémo était plié en quatre. Était-il là à son arrivée, ou pas? Elle était incapable de le dire. Du coin de l’œil, elle parcourut de nouveau les alentours, mais personne ne la surveillait. Elle déplia la feuille d’une seule main. Il n’y avait qu’un seul mot, écrit à la va-vite en lettres bâton: AZADEH.


    C’était le signe de ralliement. La traque était lancée.


    Elle chercha discrètement son souffle et porta sa tasse à sa bouche d’un geste le plus naturel possible. Par-dessus le contenant de porcelaine, ses yeux fouillèrent la cohorte de touristes débraillés. Elle n’y reconnut personne ni ne remarqua rien de particulier. Elle se leva et prit congé du laquais indien en lui tendant un pourboire plus que généreux. L’employé se plia en deux. Elle remonta sans hâte vers sa chambre.


    En y entrant, elle fut saisie par l’air froid pulsé du plafond. Le téléphone retentit. Elle courut décrocher. Elle eut beau répéter «Allo!» à plusieurs reprises, le silence persista, jusqu’à ce qu’un déclic indique que le correspondant avait raccroché. Elle comprit qu’on cherchait à l’intimider, à la mettre en condition. Elle appela aussitôt la réception et voulut connaître l’origine de l’appel. Polie, la standardiste interrogea ses logiciels et répondit:


    —C’est un appel de l’extérieur. Impossible de retrouver le numéro.


    —Est-ce en provenance de l’étranger, ou bien local?


    —Désolée, impossible de vous répondre. L’origine et le nu-méro sont occultés.


    Elle remercia et alla s’allonger. Le couvre-lit glacé la fit frissonner. Elle se releva aussitôt pour aller couper la climatisation et ouvrir grand la fenêtre qui donnait sur la petite terrasse. La brise chaude et humide lui fit du bien.


    L’attente risquait de se prolonger, mais, si c’était pour retrouver son fils, elle l’acceptait de bonne grâce. Elle ne voulait pas penser au reste, soit à ce que ses ennemis lui réclamaient. Tous les microfilms, clefs USB, dossiers en tous genres recouverts de chiffres et de graphiques incompréhensibles étaient enfouis dans l’immense valise qu’elle avait trimbalée depuis l’autre côté de la planète. Elle avait hâte de s’en défaire une fois pour toutes. Elle détestait cette valise.


    Un rictus naquit sur ses lèvres. Elle réalisait qu’elle ne se disait pas toute la vérité, qu’elle se mentait à elle-même, qu’elle trichait. Bien sûr, les dossiers faisaient partie du marchandage, mais ce n’était pas tout. Il y avait aussi le reste, la fortune incommensurable qui l’aidait à vivre, même si elle l’utilisait sans excès. Elle tenait à protéger son fils, à le tenir loin des problèmes financiers sordides qui avaient empoisonné la première moitié de sa vie.


    Elle réalisa soudain qu’elle n’avait pas pensé à appeler Eduardo depuis son départ. Elle avait bien emporté son téléphone portable, mais elle avait oublié de le charger et, de toute manière, elle refusait de l’utiliser de peur que la ligne ne fût surveillée. Elle craignait tout autant le téléphone de la chambre d’hôtel.


    Mais pourquoi une telle attitude envers son compagnon? Eduardo faisait pourtant partie de sa vie depuis de nombreux mois. Ils formaient un couple, même s’ils ne demeuraient pas ensemble. Là, elle se surprenait à se poser la question de savoir si elle l’aimait. Oui, probablement, peut-être même beaucoup. Elle n’en était pas certaine. Avait-elle besoin de lui? Non, pas particulièrement. Pas financièrement, en tout cas. Mais elle appréciait sa compagnie et la tendresse indéfectible qu’il lui procurait. À l’autre bout du monde comme ça, elle lui trouvait plein de qualités. Il était beau, grand, généreux, attachant. Et il s’occupait si bien de son fils! En fait, il remplaçait amplement le père disparu. Elle le reconnaissait, Alexandre était de plus en plus proche d’Eduardo.


    Soucieuse, elle fit quelques pas et se laissa tomber sur le sofa placé en coin sur la terrasse. Le regard au loin, elle cherchait parmi ses souvenirs. Elle ne savait quoi au juste, mais elle avait l’impression désagréable de passer à côté d’un détail important. Quelque chose coinçait et la gênait.


    Elle chercha et chercha encore, de plus en plus bouleversée. Soudain, la question muette, lancinante, s’imposa: «Oui, mais comment se fait-il qu’Alexandre soit sorti de l’école, puisque les consignes étaient très strictes? En aucune manière Alexandre ne devait quitter l’école en l’absence d’Eduardo!» Son estomac se noua au point de lui faire mal et un cri de désespoir s’échappa de sa poitrine:


    —Mon Dieu, c’est lui! Il m’a volé mon fils!


    Sultanat de Ras al-Khaima, É.A.U., même endroit, une demi-heure plus tard


    Il tenait fermement le portable de Moqadem qu’il s’était approprié, un sourire niais accroché aux lèvres, content de sa prestation.


    En fait, c’était tout simple. Il lui suffisait d’appeler la chambre et de ne pas souffler mot pour créer une impression d’insécurité et de vulnérabilité. Maintenant, il était sûr qu’elle ne pouvait plus lui échapper. Pas seulement à lui, car il était toujours lié à ses commettants de Téhéran. Mais l’Iran n’était pas sa tasse de thé. Ce pays puait le mensonge, exception faite de la femme, qu’il imaginait jeune et qui semblait être son unique correspondante. Mais jamais elle ne lui avait révélé son nom. Pouvait-il raisonnablement la croire et lui faire confiance, quand elle lui affirmait qu’il allait devenir riche? Quel était son rôle?


    Il haussa les épaules, réalisant que, de toute façon, pour lui, tous ces gens n’étaient que des partenaires d’un soir sans lune, comme il aimait à les désigner quand il pensait à eux. Cette remarque silencieuse le fit rigoler; il avait en effet réalisé que, quand il les appelait, c’était soit la nuit chez lui, soit la nuit chez eux.


    Mais il avait bien manœuvré. Il avait surveillé sans faillir sa victime et avait été témoin de son départ nocturne de Panama. L’idée qu’il avait eue de forcer sa porte le lendemain s’était avérée ingénieuse; il avait trouvé le papier où était inscrit son itinéraire, en particulier l’adresse de cet hôtel où il se trouvait et surtout le fameux mot de passe, le sésame sans lequel il lui aurait été impossible de mettre la femme en condition.


    Il l’avait précédée, si bien qu’il était présent sur place lors de son arrivée. Tapi dans un coin sombre de l’immense établissement de luxe, il était passé inaperçu derrière des lunettes noires qui lui mangeaient le visage, le corps emmitouflé dans une robe arabe traditionnelle blanche, la tête recouverte du keffieh à motifs rouges et blancs en damier. Il n’avait pas manqué de remarquer l’immense valise noire qu’elle traînait derrière elle. Elle était si lourde que les employés s’étaient mis à deux pour la placer sur le chariot.


    Cinquante pour cent de ce que réclamait Téhéran était déjà réalisé. Ses commanditaires seraient heureux et fiers de lui. Mais il allait lui falloir jouer serré pour être sûr de rester maître des opérations. Il devait s’emparer de la valise noire qu’il remettrait en temps et lieu à ses contacts iraniens. Cela se ferait sous certaines conditions, entre autres contre la rétribution promise. C’était quand même grâce à lui, à son aide et à son intelligence, si la Russe était dans les Émirats avec tout le barda réclamé!


    Carlos se leva et alla à la fenêtre. Derrière ses grosses lunettes, ses pommettes se gonflaient de plaisir. Il était conscient de jouer une grosse partie, mais aussi d’avoir toutes les cartes en mains. Pour compléter sa panoplie, il lui fallait encore s’emparer de la valise, car, si les Iraniens mettaient la main dessus en premier, ils n’auraient plus besoin de ses services.


    Le moment était crucial. Sur le téléphone de Moqadem, il composa le numéro du standard de l’hôtel en occultant l’origine de son appel et demanda la chambre de madame Delétoile. Elle décrocha à la seconde sonnerie, ce qui lui indiqua qu’elle était sur le qui-vive, par conséquent très malléable. D’une voix étouffée, il annonça:


    —Azadeh!


    La réponse lui parvint aussitôt, un peu nerveuse.


    —Oui, Azadeh. J’attendais votre appel! Mais je m’attendais à parler à une femme.


    —Elle est là. Elle vous attend. Ne touchez à rien, et surtout pas à la valise! Laissez vos affaires dans la chambre et rendez-vous au foyer principal de l’hôtel tout de suite. Installez-vous dans l’un des fauteuils du grand hall de réception et attendez qu’on vienne vous chercher.


    —Oui, très bien. Mais qui êtes-vous?


    Sans répondre, il raccrocha.


    Tapi derrière un bosquet, il surveillait sa proie. De loin, il vit Katy quitter sa chambre et descendre vers la réception de l’hôtel à petits pas pressés. Lui se précipita en sens inverse. Parvenu près de l’entrée de l’appartement de la Russe, il héla une femme de chambre d’origine philippine les bras chargés de draps souillés.


    —As-tu le passe-partout de la 311?


    —C’est quel nom, s’il vous plaît? demanda l’employée en posant les draps et en dépliant le calepin où étaient listés les noms des clients.


    —Madame Delétoile, 311. C’est pressé. Je dois descendre une valiseà la réception!


    La servante ouvrit. De son pas décidé, Carlos entra en tirant le battant derrière lui et attendit que la camériste s’éloigne. Il s’empara de la grosse valise noire et disparut rapidement vers le stationnement en contrebas.


    Plus d’une heure passa. Katy était au supplice. Personne encore ne lui avait adressé la parole. Elle était sur le point de repartir vers sa chambre lorsqu’un haut-parleur l’invita à se rapprocher de la réception. Elle y courut presque.


    —Madame Delétoile, une communication pour vous. On avait d’abord acheminé l’appel dans votre appartement, ne sachant pas que vous étiez dans le hall.


    Les mains moites, elle s’enferma dans le petit réduit en bois qu’on lui désignait.


    —Allo?


    —Bonjour, je suis Azadeh.


    —Azadeh?


    —Oui Azadeh. Je vous avais téléphoné chez vous, au Panama, et vous avais communiqué ce nom comme mot de passe. Vous vous souvenez?


    Katy était confondue. Pourquoi cette femme ne faisait-elle pas mention des messages qui lui avaient été transmis plus tôt, par écrit, d’abord, puis au téléphone? Elle répéta bêtement:


    —Azadeh?


    —Oui, Azadeh! C’est moi. Lors de notre dernière conversation téléphonique, vous m’aviez demandé mon nom. Mon nom est Azadeh. Que se passe-t-il? Vous me paraissez émue, madame Delétoile. Comment allez-vous?


    —Mal! Je voudrais récupérer mon fils… Mais… quelqu’un m’a appelée tout à l’heure pour me donner rendez-vous dans le foyer de l’hôtel, où je suis maintenant…


    —Qui vous a appelée?


    —Il n’a pas dit son nom. Juste «Azadeh».


    À l’autre bout du fil, ce fut le silence. Katy comprit qu’il y avait un problème. La voix reprit en détachant laborieusement les mots:


    —Madame Delétoile, cette personne qui a demandé à vous parler tout à l’heure en prononçant le mot «Azadeh», était-ce un homme?


    —Oui. Il n’a pas dit son nom; il m’a juste indiqué de descendre à la réception et d’attendre qu’on vienne me chercher.


    —Et alors?


    —Eh bien, j’attends toujours. Ça fait presque deux heures que j’ai quitté ma chambre.


    Katy entendit son interlocutrice souffler. Au bout de quelques secondes, elle dit:


    —Retournez à votre chambre et ne la quittez pas quoi qu’il arrive. Fermez à clef et n’ouvrez à personne. Je vous rappelle dans moins d’une demi-heure.


    Quinze minutes plus tard, ce fut une Katy affolée qui se précipita sur le combiné lorsque le téléphone sonna.


    —Madame Delétoile? C’est Azadeh.


    —Azadeh, la valise n’est plus là! Je ne la trouve plus! On me l’a volée! Oh! Mon Dieu! Qui a pu faire une chose pareille?


    —Calmez-vous, je le sais. Je sais aussi dans quelles mains elle se trouve.


    —Vous le savez? Comment…


    —Madame Delétoile, du calme! Je passe vous prendre dans une heure. Rassemblez vos affaires, nous quittons l’hôtel. Nous partons pour la frontière. Gardez votre passeport à portée de main.


    —Quelle frontière?


    —Celle d’Oman. Elle est toute proche. Nous allons vers votre fils. Il est là-bas et il vous attend. Donnez-moi le numéro de votre portable et chargez-le si nécessaire entre-temps. Habillez-vous d’un pantalon et mettez des chaussures sans talons. Je vous attendrai devant l’entrée de l’hôtel, dans une jeep Cherokee métallisée.


    Près de deux heures plus tard, un long ruban asphalté se déroulait devant le pare-brise. Des deux côtés de la route, des maisons de pierres et de briques apparentes étaient adossées à de petites dunes poussiéreuses effilées le long desquelles gambadent des chèvres grises maigrichonnes. Katy avait le regard fixe. Elle avait du mal à réaliser qu’elle n’avait plus rien à offrir en contrepartie de son fils. Certes, il y avait encore l’argent, mais tout n’était pas aux Iraniens! La plus grosse part appartenait aux Russes! Où étaient-ils, ces Russes? Ils se faisaient doubler? C’était curieux. Elle les aurait crus plus tenaces, plus incisifs. Elle était presque déçue.


    —Azadeh, c’est donc votre nom? demanda-t-elle à la conductrice.


    —Oui. Plus exactement mon prénom. Je suis iranienne.


    —Vous travaillez pour les services secrets iraniens?


    Souriante, elle lui jeta un regard en coin qu’accentuait un mouvement d’épaule.


    —Je travaille pour l’Iran, comme vous à une certaine époque.


    Katy n’osa pas s’avancer plus loin. Sa compagne la prenait pour son amie Katia Oulianoff. Au loin, des brumes de chaleur ouatées surgissaient de sombres falaises abruptes. Enfin, au bout d’une heure de conduite rapide, l’émeraude de l’eau se découvrit. Azadeh pointa un doigt.


    —Regardez! Le détroit d’Ormuz est devant nous. Nous approchons de la frontière. Elle se trouve à quelques kilomètres de ces escarpements rocheux.


    —À quel endroit allons-nous, en Oman?


    —Sur la presqu’île de Musandam, la pointe nord d’Oman. On s’arrêtera dans le village de Khasab, qui dispose d’un accès portuaire. Après, il n’y a plus que des pistes très dangereuses, dans un décor épuré creusé par des genres de fjords abrupts. C’est du port qu’on partira en boutre pour rejoindre votre fils. Les habitants y vivent de la mer, à savoir de la pêche ou de la contrebande.


    —De la contrebande? Mon Dieu!


    —Oui de la contrebande avec l’Iran. Elle se fait au vu et au su de tout le pays. Cette activité arrange un peu tout le monde. J’ai réservé un hôtel où on pourra laisser nos affaires.


    —Quand me rendrez-vous mon fils?


    La réponse tarda quelques secondes. Finalement Azadeh se tourna vers sa compagne. Elle avait le regard doux et conciliant d’une femme qui prenait la mesure du drame que traversait sa voisine. En voyant perler des larmes au coin de ses yeux clairs, elle posa sa main sur son bras.


    —Comment est-ce, votre prénom? Ce n’est plus Katia?


    —Il s’est américanisé. C’est Katy, maintenant!


    —Eh bien, permettez-moi de vous appeler par votre prénom. Mais il m’est difficile de répondre à votre question avec certitude. L’impondérable s’est produit. Heureusement, je sais où est la valise subtilisée.


    —Où donc?


    —Vous connaissez Carlos?


    —Carlos? Carlos qui? Quel est son nom de famille?


    —Il n’en a pas. Quelqu’un se cache derrière ce prénom, quelqu’un qui vous connaît plus ou moins ou qui sait qui vous êtes, qui sait où vous habitez, qui est au courant de vos habitudes, qui vous a surveillée à Panama. Ce que je sais avec certitude, c’est que le vol de la valise était prémédité. Il a réussi son coup.


    —Comment le savez-vous?


    —C’est compliqué. Il y a des subtilités dans cette affaire que je ne peux dévoiler. Mais c’est lui-même qui me l’a dit, en quelque sorte.


    —Comment s’y est-il pris?


    —Il m’a appelée pour m’informer qu’il vous suivait depuis votre départ. En fait, pour une raison que j’ignore, il connaissait votre destination. Nos services étaient en contact avec lui, mais on ne lui a jamais donné d’indication quant à l’itinéraire. Il vous a précédée à l’hôtel des Émirats que nous venons de quitter et il ne vous a plus lâchée du regard.


    —Vous le connaissez donc! À quoi ressemble-t-il?


    La frontière surgit. Les formalités furent expédiées rapidement et elles remontèrent dans la jeep. Katy insista de nouveau.


    —Azadeh, il faut me dire la vérité. Vous connaissez le visage de ce Carlos?


    —Non!


    —Comment ça, non? Vous veniez de m’expliquer que vous étiez au courant de tous ses faits et gestes! Vous l’avez vu, non?


    —Non, pas du tout. Je ne l’ai eu qu’au téléphone. Il a probablement tué l’un de nos émissaires qui était à votre recherche et il s’est emparé de son cellulaire. Notre numéro étant enregistré dans la mémoire de cet appareil, il lui était facile de nous joindre.


    —Il aurait tué votre émissaire? À quel endroit?


    —Probablement pas très loin de chez vous, au Panama.


    —Mon Dieu! Pourquoi?


    —Cet homme, dont le nom était Moqadem, vous avait retrouvée. Le fameux Carlos l’a su et il l’a fait disparaître pour devenir notre interlocuteur à sa place. Maintenant, nous sommes obligés de passer par lui. Ce qui le motive, c’est l’argent. Sachez qu’il y a en jeu de grosses sommes. Vous êtes en danger, Katy!


    Le véhicule s’engageait le long de la mer, en direction du port de Khasab. D’une voix à l’intonation devenue sèche, Katy demanda:


    —Dites-moi la vérité. C’est ce Carlos qui a volé mon fils?


    La conductrice ralentissait. Un village se laissait entrevoir au milieu d’une palmeraie verdoyante. Au centre, une minuscule mosquée sans coupole dressait son maigre minaret aux colonnes bleues et or. Azadeh gara la voiture sur le bas-côté et tourna la tête vers sa passagère.


    —Oui, Katy, c’est lui qui a kidnappé votre fils. Il l’a fait sur notre ordre, je dois le préciser, ou plutôt sur l’ordre que nous avions donné à Moqadem. Notre seul but était de recouvrer ce qui nous appartient. Mais ne me demandez pas comment il a procédé, je ne le sais pas. Toujours est-il que votre fils a été embarqué sur un bateau qui venait par ici. Rassurez-vous, tout s’est bien passé. Votre fils vous le dira lui-même. Il a même gardé un bon souvenir de sa promenade en mer, selon ce qu’il m’a avoué lorsque nous avons fait le voyage ensemble depuis le port de Bandar Abbas, en Iran. La personne qui le garde en ce moment est un homme de grande qualité. Je le connais personnellement. Croyez-moi, votre fils ne risque rien. Je m’en suis assurée personnellement.


    Le regard toujours aussi froid, Katy dévisageait Azadeh. Après une longue expiration, les yeux à nouveau braqués sur l’horizon, elle lança d’un trait:


    —Merci pour ces quelques mots. Je vous fais confiance. En revanche, je vais vous avouer quelque chose. J’ai bien réfléchi et je sais maintenant qui se cache derrière le pseudonyme de Carlos. C’est un être immonde et un lâche. Il m’a parlé au téléphone ce matin. Je n’ai pas reconnu sa voix, car elle était ouatée, comme si elle était obstruée par un tissu ou un mouchoir. Il m’a appelée dans le but de m’éloigner de la chambre. Mais, ça, je m’en fous! Ça n’a plus d’importance pour moi. Le contenu de cette valise ne m’a jamais intéressée. Le plus navrant, dans cette histoire c’est qu’il m’a trahie. En plus, il a volé mon fils. Je ne l’oublierai jamais.


    —Trahie, vous dites? Vous savez vraiment de qui il s’agit?


    —Oui, et avec certitude!


    —Puis-je vous demander qui c’est?


    —Je ne vous le dirai pas.


    —Pourquoi? Après tout, il a tué un des nôtres.


    —Peut-être, mais je ne vous le dirai pas. J’en fais mon affaire, Azadeh, c’est tout! Je le hais! Oh, mon Dieu, comme je le hais! Dès que je le verrai, je le tuerai de mes propres mains.

  


  
    CHAPITRE21


    Khasab, Oman, le soir, à l’hôtel


    Azadeh avait pris la direction des affaires. Sous son autorité, deux appartements leur furent attribués et les bagages furent montés. Une heure plus tard, alors que Katy était occupée à défaire ses bagages, on toqua à la porte. Elle ouvrit et le visage sombre d’Azadeh lui fit face.


    —Katy, momentanément, nos chemins se séparent. Je viens d’avoir une conversation téléphonique avec mes supérieurs. Je suis obligée de me rendre immédiatement dans la presqu’île de Musandam. Mon chef arrive cette nuit en hélicoptère depuis l’Iran. Cela aurait été plus facile si Carlos n’avait pas subtilisé votre valise. Là, on ne sait même pas où il se trouve. Je reste cependant persuadée qu’il rôde dans les parages. Mais où? Cela retarde la restitution de votre enfant et j’en suis navrée pour vous, mais je n’y peux rien. Quant à Carlos, je sens qu’il n’a pas confiance en nous, ce en quoi il a probablement raison.


    —Que voulez-vous dire? Qu’il risque de…


    Azadeh ne la laissa pas terminer sa phrase. Avec brusquerie, elle lui empoigna le bras, la poussa dans l’antichambre et claqua la porte sur le couloir. D’une voix impatiente, elle chuchota d’une traite à son oreille:


    —Katy, réveillez-vous! Vous n’êtes plus dans le monde feutré des polis-gentils. L’intérêt national en jeu est colossal et il y a beaucoup d’argent à la clé. Carlos est considéré comme un ennemi dangereux. Je suis au regret de vous le dire et j’en suis la première désolée, mais votre fils n’arrive qu’après tout ça, très loin derrière. Je suis une femme et je comprends l’immense chagrin qui vous étreint. Mais je n’y peux rien, rien du tout! Vous vous êtes embourbée dans ce merdier sans l’aide de personne, probablement aussi sans réfléchir, mais vous l’avez fait toute seule comme une grande! Maintenant, sachez qu’il y a au-dessus de moi une immense autorité. D’abord, il y a les Pasdarans, c’est-à-dire le corps des Gardiens de la Révolution qui n’obéissent qu’au chef de l’État iranien. Il y a ensuite un régime politique presque féodal, adossé à des lois occultes interprétées de manière souvent injuste, sinon tyrannique. De surcroît, il y a le poids d’un grand pays! C’est un monde régi sans a priori, sans code ni discipline d’aucune sorte, où tout est permis, même le plus abominable, un monde sans règles ni tabous où personne ne respecte strictement rien, sinon la force basée sur l’intérêt national. Vous comprenez, maintenant, où vous vous êtes fourrée?


    Elle s’arrêta quelques secondes pour sonder le regard de Katy. Mais son débit ne fit relâche que le temps d’une respiration.


    —Tâchez de comprendre que nous sommes tous des pions qui s’agitent, emprisonnés dans les mains d’autres pions, dominés par un chef sublimé qui n’est rien d’autre que notre guide suprême. C’est pourquoi nous façonnons, construisons et entreprenons des guerres idéologiques dénuées de toute morale, qu’on qualifie pompeusement de patriotiques. Oui, nous sommes en guerre, nous bataillons contre toutes les officines secrètes du monde, celles d’Israël et des États-Unis, entre autres. Dans ce marasme, des hommes et des femmes succombent sans fleurs ni gloire, souvent mystérieusement, sans que les familles proches en soient averties, sinon par une laconique dépêche anonyme indiquant: Disparu en mission.


    Azadeh baissa la tête vers le sol, les yeux fermés. Elle cherchait son souffle. Katy la dévisagea comme si elle essayait d’apercevoir la lumière au travers de ses cils clos. Elle était au bord de la crise de larmes.


    —Maintenant, excusez-moi, Katy, mais un boutre m’attend et je suis en retard. Je dois partir dans la presqu’île de Musandam pour rencontrer mon chef. Je me sens obligée de lui rapporter des informations rassurantes. Or, pour le moment, on est loin du compte!


    Une dernière fois, Katy tenta de la retenir par le bras.


    —Attendez! Dites-moi au moins ce que je dois fairependant que vous ne serez pas là! Qu’attendez-vous de moi, au juste?


    —Que vous restiez tranquille, Katy! Que vous ne bougiez plus de cette chambre en attendant que tout cela se tasse. Je serai absente quarante-huit heures. N’ouvrez à personne, sauf au personnel de l’hôtel. Et, de grâce, tâchez de ne pas me compliquer la situation plus qu’elle ne l’est. En fait, ce que j’espère, c’est que votre imbécile de copain, celui qui se fait appeler Carlos, vous laisse tranquille et qu’au contraire il nous contacte afin que nous puissions enfin entamer les négociations. Ou mieux, qu’il vienne nous voir directement la valise à la main, pour qu’on puisse l’abattre en toute sécurité.


    —Mon Dieu! Le tuer?


    —Oui, Katy! Bien sûr! Oui! Le tuer pour s’en débarrasser! C’est un danger pour notre nation. En plus, il a en mains des documents que nous devons récupérer à tout prix.


    La porte se referma sur le départ d’Azadeh. Katy regagna la pièce principale, bouleversée. Elle comprenait qu’Eduardo allait être tué. Mais, après tout, c’était un salaud qui l’avait trahie, qui lui avait volé son fils. Il ne méritait pas sa pitié, pas la moindre.


    Plus tard, elle commanda un plateau-repas dont elle avala quelques bouchées seulement en même temps que trois cachets de somnifères. Elle se coucha. Dans le demi-sommeil où elle s’enlisa, elle rêva d’Alexandre. Mais l’image d’Eduardo s’imposait du même coup. Elle cherchait à comprendre quelque chose de très obscur, de très compliqué. Pourquoi l’avait-il blessée? Son subconscient s’interrogeait; pouvait-elle jurer qu’elle n’avait plus aucune forme d’attirance envers lui? Curieusement, elle était dans l’incapacité la plus totale de répondre à cette question. Une étrange nébuleuse imprégnait son esprit.


    Le rêve s’estompa, mais revint encore plus brutal. Il la blessait et lui faisait mal. Elle eut vaguement conscience qu’une lumière crue cherchait à percer ses paupières. En sueur, elle repoussa brutalement les draps d’une ruade. Un trait rose s’infiltra entre ses paupières. Quelque chose l’interpellait. Quelque chose la gênait.


    Soudain, elle sentit que quelqu’un la secouait en lui serrant le bras. Était-ce toujours l’effet du délire où elle était prisonnière?


    Lorsqu’elle ouvrit finalement les yeux, il lui fallut un bon moment avant de ne pas être éblouie par la lumière trop vive. Elle réalisa qu’elle était dans une chambre d’hôtel, mais elle ne se souvint plus dans quel établissement. Posément, son regard fit le tour de la pièce. Elle découvrit d’abord le plafond illuminé par une sorte d’imposant chandelier à huit branches, puis les lourdes tentures de soie indienne qui cachaient les portes du balcon. Elle glissa sur les murs recouverts de peintures abstraites. Elle en fit le tour lentement, sans oublier de caresser du regard les meubles sur lesquels étaient jetées ses affaires. Son sac de voyage était posé sur la grande table surmontée d’un miroir à dorures. Apparurent successivement le placard, la porte d’entrée et l’ultime objet, une table de nuit à un seul tiroir.


    Horreur! Elle tressaillit de saisissement. Assis dessus, les jambes croisées, se tenait un homme. Il était grand, blond, et il tenait un revolver à la main. Sur sa joue, une longue estafilade courait de la commissure de sa bouche vers une pommette légèrement saillante au-dessus de laquelle pétillaient de malice deux yeux translucides.


    Les lèvres de Nikita s’entrouvrirent laissant entrevoir l’esquisse d’un sourire charmeur.


    — Zdrastvé, Lena 38!


    Katy se mit à trembler, les deux mains agrippées aux draps. Depuis plus de dix ans, personne ne l’avait appelée par son vrai prénom. Les Russes l’avaient retrouvée.


    Presqu’île de Musandam, Oman


    Azadeh jeta un regard encore ensommeillé par-dessus le bastingage du boutre. La profondeur du fjord se devinait. Une falaise immense lui faisait face, à la cime de laquelle s’accrochaient les premières lueurs de l’aurore. Dans le jour naissant, la paroi se révélait d’un gris terne, stratifiée en plaques couleur ardoise. Moteur au ralenti, l’esquif de bois recouvert d’une toile de tente plastifiée entrait dans l’étroit chenal. Pas un arbre, pas une âme n’accueillaient le visiteur, tout juste quelques chèvres sauvages qui suivaient de leur regard jaune la lente progression de l’esquif. Sur la berge, quelques maisons éparses de pierres et de pisé avaient été abandonnées par les pêcheurs.


    Azadeh leva la tête. Pour atteindre le lieu de son rendez-vous, il lui fallait grimper jusqu’en haut de la montagne. Là, les restes d’une plate-forme permettaient l’atterrissage des hélicoptères. L’endroit était discret, hors de portée des radars des Émirats. Il suffisait d’un quart d’heure de vol au ras des flots pour y arriver en toute discrétion.


    Mahmoud Fallahi, son supérieur hiérarchique et grand patron des services secrets de l’Iran, l’attendait là-haut. L’affaire était plus que sérieuse, pour justifier un tel déplacement, de surcroît illicite.


    Azadeh se hissa précautionneusement sur le parapet du bateau pour prendre pied sur le môle. Elle n’emportait qu’un sac à dos. Elle s’adressa à l’un des trois matelots qui l’aidait à enjamber le bord du quai.


    —Vous m’attendez. J’en ai pour la journée à escalader cette piste abrupte.


    —C’est dangereux. Vous feriez mieux d’attendre.


    —Attendre quoi?


    Le marin pointa du doigt la face opposée du goulet où des nuages s’amoncelaient


    —Il va pleuvoir, ajouta-t-il nonchalamment


    — Pleuvoir? On m’a dit qu’il ne pleut jamais, ici! C’est pour ça que c’est si sec.


    —Non, il va pleuvoir. Il pleut deux à trois fois par an et, quand il pleut, il pleut beaucoup.


    Il tendit son bras sur lequel une première, puis une seconde goutte, grasses et lourdes, s’écrasèrent. Le sommet de la falaise se couvrait de nuages noirs. L’homme répéta:


    —C’est dangereux de monter vers la cime. La falaise se venge et fait rouler de grosses pierres dans l’eau. Vous risquez d’être emportée.


    À bord, les deux hommes restants déroulaient deux tauds plastifiés pour protéger le pont de l’averse qui s’annonçait. La bourrasque se levait, rendant le travail difficile. Le froid chassait l’haleine tiède du vent. Azadeh hésitait. Déjà, elle était toute trempée.


    La pluie redoubla d’intensité. Elle courut vers l’une des maisons de torchis dont elle poussa la porte. Il y régnait une grande saleté et une odeur d’étable. Il y avait des excréments humains sur le sol et le toit était partiellement crevé.


    Elle saisit son téléphone. Elle dut se reprendre à trois fois avant de finalement entendre sonner l’appareil de son supérieur. Mahmoud Fallahi lui répondit, mais sa voix était lointaine.


    —Agha, c’est Azadeh. Il pleut à verse et une vraie tempête souffle. Je suis encore en bas, dans le canyon, près du bateau. Je ne pourrai pas monter tout de suite. La terre dégringole de la montagne. Je suis obligée d’attendre. Vous m’entendez?


    —Oui, mal, mais je t’entends. Ici aussi, c’est le déluge. Je n’ai pas le droit de rester en territoire omanais. Azadeh, il faut que tu retournes près de la fille. Carlos a laissé un message au bureau. Il confirme qu’il a la valise. Il prétend aussi qu’il ne négociera qu’avec toi, aussitôt qu’on l’aura payé. Il doit te communiquer le montant. Mais, ça, je m’en fous. Essaye de jouer serré avec lui, car, tôt ou tard il faudra l’éliminer. C’est à toi de t’en charger.


    —À moi? Non, pas à moi, monsieur! Je n’ai pas d’arme… Je ne saurais pas le faire!


    —Si, tu as une arme! Tu le sais bien, c’est moi qui te l’ai donnée. Ce Carlos représente un immense danger pour notre pays, Azadeh. Il faut le faire disparaître. N’oublie pas qu’il a tué Moqadem. C’est un tueur. Il te tuera toi aussi si tu ne le tues pas avant! Il faut absolument que tu nous en débarrasses. Et, dès que tu récupères nos documents, tu te débrouilles pour les confier à notre ambassadeur aux Émirats, à Abu Dhabi.


    —Mais je vous revois quand?


    —Tu ne me reverras pas. Rappelle-toi ce que je t’ai dit. Ne reviens plus jamais ici. En Iran, tu risques ta vie! Mais termine le travail qui t’est confié de façon à ne pas traîner derrière toi un contentieux qui risquerait de t’être fatal. Dis-toi bien que l’Iran n’est plus ton pays. Aussitôt cette affaire terminée, expatrie-toi et marie-toi pour tout oublier. Adieu, Azadeh! Qu’Allah te protège!


    Il y eut un déclic et la communication fut coupée.


    Deux heures après, la pluie cessa. À pas lents, Azadeh quitta son refuge pour revenir vers le bateau. Un immense chagrin pesait sur ses épaules. Subitement, le temps d’une communication téléphonique sa vie avait basculé. Courageusement, elle se ressaisit, préférant oublier son passé pour revenir au sens de la vie, à l’évidence, à la nature même de l’existence d’apatride qui devenait sienne.


    Tout aussi soudainement, elle réalisa l’urgence d’appeler Carlos, de récupérer la valise et peut-être, avec l’aide du prophète, de terminer la difficile mission qui lui était confiée. Le souvenir de Katy effleura sa mémoire. Elle tenta de l’imaginer relaxée, en train de profiter du complexe hôtelier où elle l’avait placée et d’attendre placidement que son fils lui soit rendu.


    Pourtant, la réalité était tout autre…


    Khasab, Oman, une heure plus tard


    La sonnerie stridente du téléphone retentit. Katy sursauta. Hésitant à décrocher, elle tourna sa tête vers la salle de bain. Debout dans l’encadrement de la porte, les cheveux humides et en slip, Nikita apparut, son revolver à la main qu’il agitait de bas en haut pour lui intimer l’ordre de répondre. Dans un même mouvement, il s’approcha d’elle pour lui poser le canon sur le cou. La froideur du métal la fit tressaillir.


    — Atvitchaï, doura39!


    En se contorsionnant, Katy tendit un bras dénudé vers l’appareil. Le mouvement dévoila le galbe d’un sein qu’elle ne chercha pas à cacher. Elle s’empara du combiné au moment où Nikita pressait le bouton du haut-parleur. La voix d’Azadeh résonna dans la pièce.


    —Katy, c’est moi. La mer est mauvaise et je ne serai de retour au port de Khasab que demain matin. Je suis coincée dans la presqu’île de Musandam. Entre-temps, n’ouvrez à personne.


    Malgré l’arme qui la menaçait, Katy ne put empêcher l’instinct maternel de se manifester.


    —Comment va mon fils? Est-ce qu’il…


    —Je n’en sais rien! Je sais seulement qu’il est en sécurité et pas malheureuxdu tout. En revanche, ce qui presse, c’est la restitution de la valise. Il faut impérativement que je contacte Carlos pour qu’il nous la rende. Bien entendu, ce ne sera pas facile et les négociations peuvent durer. S’il vous appelle, faites-le-moi savoir immédiatement. Je vous ai laissé mon numéro de portable.


    À l’énoncé du nom du tueur, les yeux remplis d’appréhension, Katy tressaillit. Soudain, elle réalisa le drame, si elle se trompait? Si Carlos n’était autre que ce Russe de merde qui s’était introduit dans sa chambre et la menaçait de son revolver?


    La voix impérative d’Azadeh l’arracha à ses appréhensions.


    —Katy, vous me répondez? Vous m’entendez, au moins? Que se passe-t-il?


    —Oui, tout va bien. Je vous entends… Mais, dites-moi, savez-vous qui est Carlos?


    La réponse fusa, teintée d’un certain courroux.


    —Moi, non, voyons! Mais il semble que, vous, oui! Vous me l’avez dit! C’est un copain à vous, non? Quel jeu jouez-vous, Katy?


    Le regard toujours accroché à celui de Nikita, Katy perdait la maîtrise d’elle-même. Elle allait fondre en larmes lorsque la voix d’Azadeh emplit à nouveau le haut-parleur.


    —Katy, que se passe-t-il?


    Le poids de l’arme pointée sur son cou s’accentua. De sa main libre, Nikita lui ordonna de couper court à la conversation. Katy corrigea son timbre de voix et réussit à répondre:


    —Tout va plus ou moins. Mon fils me manque. Si vous le voyez, dites-lui que je pense à lui. Je vous attends.


    —Très bien! Oubliez vos tracas. Tout va bien se terminer. Surtout, ne bougez pas de votre chambre! Dites à la réception que vous êtes souffrante. Compris? Je reviens demain.


    —Oui, je vous entends. À demain.


    Le combiné reposé, Nikita se pencha pour déconnecter le haut-parleur.


    —Qui est ce Carlos? demanda-t-il d’un ton froid.


    Un nouveau doute envahissait l’esprit de Katy. Elle était complètement perdue. Sans qu’elle s’en rende compte, les draps avaient glissé et sa poitrine s’était découverte. Le regard perdu, la voix rauque, elle murmura:


    —Ce n’est donc pas toi? Un moment, j’ai cru que c’était toi.


    Il la dominait de son immense stature. Un sourire apparut sur son visage taraudé, accentuant la cicatrice qui creusa un peu plus sa pommette. Ses yeux très clairs émettaient une certaine lumière. Manifestement, il trouvait la situation cocasse.


    —Moi, Carlos? Ah bon! Avant, c’était moi et, maintenant, ce n’est plus moi?


    —Je ne sais pas. Je ne sais plus…


    —Que lui reproche-t-on exactement, à ce Carlos?


    —Il a volé mon fils!


    —Ah! je vois! En plus de la valise de documents, comme tu me l’as raconté hier soir avant de t’endormir. Ben non, vois-tu, Carlos, ce n’est pas moi!


    —Qui est-ce, alors?


    —Le voleur? Tu dois le savoir! Ta copine est convaincue que tu le sais et j’ai la nette impression moi aussi que tu as une idée précise là-dessus.


    Elle s’étonna qu’il puisse lire de manière aussi claire dans son esprit. Elle chercha à échapper à son regard perçant. Dans une contorsion du bassin, elle lui tourna le dos et ferma les yeux. Aussitôt, l’image d’Eduardo emplit son esprit. Elle avait donc vu juste dès le départ. «Quel salaud! se dit-elle. Il s’est introduit chez moi, tout visqueux et gentil, attentionné. Il a joué le paternel de remplacement pour me soutirer mon argent en s’en prenant à un enfant sans défense!» Son visage se crispa. Si l’occasion lui en était donnée, elle le tuerait de ses propres mains.


    Elle fut soudain surprise par l’intrusion de Nikita qui, de tout son poids, envahissait le lit. Il souleva les draps et s’allongea. Ses pieds vinrent au contact des siens. Elle se crispa. La main masculine se referma sur son sein. Elle prit panique. Elle était à l’extrême bord du lit, face au mur, de sorte qu’elle n’avait nulle part où aller. De toute manière, la vigueur du bras qui l’emprisonnait ne lui laissait aucune liberté de mouvement. Lorsque Nikita se retrouva contre son dos, elle se rendit compte qu’il était nu, le sexe dressé contre son fessier. Elle voulut pousser un cri, mais n’y parvint pas. Il allait la violer. Dans sa jeunesse, cela avait failli lui arriver plusieurs fois. Cette fois-ci, elle n’allait pas pouvoir s’en tirer.


    Elle essaya vainement de se dégager. Le souffle de son agresseur lui parcourait le cou. Comme il sortait de la douche, il sentait bon, mais ce n’était pas son cas à elle. Toute la nuit, elle n’avait cessé de transpirer. Assurément, elle portait ses odeurs qui, même dans ces circonstances insolites, la gênaient. Même violée, elle tenait à être propre, irréprochable. Elle lui en voulait plus encore pour l’intimité qu’il envahissait que pour le viol.


    L’homme n’était pas pressé. Il embrassa son dos et la caressa. Elle frissonna et s’ébroua comme un canard mouillé pour tâcher d’endiguer la léthargie qui la gagnait. De sa main libre, il enveloppa une de ses fesses, et lui entrouvrit les cuisses. Dans un ultime geste de refus, elle essaya de le repousser de ses jambes, mais ce fut peine perdue. Tendue à l’extrême, elle chercha à adopter la position du fœtus, pour se cacher, pour mourir.


    Son cou fut pris d’assaut. Les lèvres de l’homme étaient douces, elles lui rappelaient les caresses dont elle n’avait cessé de rêver au cours de ses dernières nuits solitaires. Il était contre elle, tout en muscles longs et minces. Son ventre était dur. Lorsqu’il se mit sur elle il la recouvrit tout entière. Dans une dernière contorsion, elle remonta l’une de ses jambes. La main de Nikita en profita pour s’infiltrer et repousser un peu plus la cuisse vers le haut.


    Il la pénétra au même moment, d’un seul mouvement des reins. Elle n’eut que le temps de s’étonner de ne pas avoir mal. L’invasion n’était pas brutale comme elle l’aurait supposé, au contraire. Elle s’était faite en douceur, sans heurt, presque dans l’immobilité. Imperceptiblement, elle se relâcha. Le va-et-vient de l’homme était à peine perceptible. Elle eut la sensation de glisser sur une pente douce, d’être attirée par un fond insondable.


    Mais non, elle ne voulait pas de cet alanguissement. Elle releva la tête et la bougea dans tous les sens pour tâcher de combattre l’inexorable plaisir qui la gagnait. De sa main libre, elle secoua le bras qui l’emprisonnait, mais ses doigts se retrouvèrent moulés sur les muscles, à fouiller cette chair qui exhalait un parfum masculin prenant, presque agréable. Elle serra les dents. Ses lèvres lui firent mal sous la morsure. Elle fit le vide dans sa tête et essaya de ne pas sombrer, de chasser l’image de l’homme qui hantait sa pensée et dont elle ne voyait que les mains, de se convaincre de la monstruosité de l’acte perpétré par cet immonde personnage.


    Sans transition, le rythme s’accéléra et le souffle de Nikita se fit plus court. La main qui empoignait son sein descendit vers son bas-ventre. Elle eut le temps de réaliser la douceur de l’attouchement. Elle sentit les doigts et la paume qui la parcouraient. En même temps, dans un sursaut de conscience, elle nota que l’avant-bras de Nikita, comme chez la plupart des Russes, était exempt de pilosité, ainsi que le reste de son corps, d’ailleurs.


    Elle se força à se remettre sur la défensive. Elle se retient et s’arc-bouta, offrant son bas du dos dans l’illusoire impression de lui échapper, mais le mouvement ne fit que faciliter la pénétration. Maintenant, il était tout contre elle. Ses doigts effleuraient son sexe, caressaient son bourgeon et déchaînaient la volupté. En serrant les dents pour ne pas crier, elle arriva à retenir un premier spasme. Mais, en même temps, une décharge d’adrénaline se répandit dans son corps, anéantissant ses dernières résistances. Elle se cambra une fois encore, mais son réflexe fut plus fort que sa volonté et son corps partit de lui-même à la recherche du sexe qui la fouillait.


    Elle perdait peu à peu sa maîtrise. Néanmoins, elle réussit encore à refouler un premier cri. Elle refusait ce que sa féminité quémandait. Elle banda ses muscles dans une vaine résistance au plaisir qui montait de son ventre, pour s’irradier dans ses veines. À cet instant, sans pitié, la verge ralentit son rythme et espaça le va-et-vient. En même temps, les doigts inquisiteurs libérèrent l’organe érectile féminin dressé. Katy n’en pouvait plus. Elle laissa échapper un gémissement. Malgré elle, du dos, du bras, des reins, de la croupe, son corps partit à la rencontre du mâle. Sa main s’empara de la paume de l’homme pour plaquer ses doigts sur sa vulve. Haletante, elle laissa son corps voguer à la recherche d’une volupté qu’elle avait rarement atteinte. La houle la gagnait, elle flottait et tanguait. Intérieurement, elle appelait, quémandait, suppliait. Dans son dos, les muscles de Nikita se durcirent et, soudain, elle ressentit sa présence, bien plus pesante. Elle tourna la tête et enfouit son visage au creux de son bras, comme une bête blessée cherchant un refuge pour mourir. La verge reprit son va-et-vient accéléré. Les deux souffles se firent rauques, se mêlant en un long râle qui se propagea entre les murs immaculés de la chambre.


    Les heures avaient passé. Ils étaient encore au lit. Peu de temps auparavant, Katy avait laissé savoir à la réception qu’elle était souffrante et qu’elle ne voulait pas être dérangée. Elle s’était vêtue d’une robe de chambre nouée à la taille, alors qu’il était à nouveau en slip, torse nu, allongé près d’elle. Blessée dans son amour-propre, elle retrouvait toute sa verve mordante.


    —Dis, toi! Comment m’as-tu retrouvée? dit-elle, le ton dur.


    Il la regarda comme s’il la découvrait. Son esprit était ailleurs. Elle le dévisagea brièvement, puis se détourna pour ne pas affronter son regard délavé si profond, si mystérieux. Les ébats étaient oubliés. Ils avaient repris leurs distances.


    Ce fut d’une voix calme et posée qu’il répondit. Il raconta ce qu’il savait à propos de la blonde qui avait vidé les coffres bancaires et qu’on avait prise pour Katia Oulianoff sur la foi des vidéos.


    Katy sourit. Elle entrouvrit à peine les lèvres pour dire:


    —Oui, j’avais mis un tailleur de Katia. Il était rose à carreaux.


    Il évoqua ensuite ce qu’elle avait appris d’Azadeh à propos de l’Iranien Moqadem, qui était allé la chercher à Panama. Nikita l’avait suivi. Ce type lui avait facilité le travail par sa bêtise.


    —Et alors?


    —Rien, sinon qu’il m’a conduit auprès de toi. Dans ce pays, nous disposons nous aussi d’agents secrets, en particulier des Cubains qui mangent à tous les râteliers et qui nous aiment encore. Mais ce n’est qu’ici, quand je t’ai vue dormir, que j’ai constaté notre méprise quant à la personne.


    —Mais comment as-tu su que je m’étais déplacée dans les Émirats?


    —Grâce aux Cubains, j’ai appris où tu logeais à Panama. Une nuit, alors que je faisais le guet, car je sentais que les choses se précipitaient, je t’ai vue partir avec une valise.


    —Tu n’as pas percé mon identité?


    —Non, je suis toujours resté à distance. De toute façon, vous vous ressembliez et je ne me posais pas de questions croyant que j’avais affaire à Katia. Mais je ne sais toujours pas comment tu as fait pour te sortir de ce bordel de gratte-ciel!


    —Par les égouts; mais peu importe. Dis-moi, comment as-tu fait pour me suivre dans le golfe Persique et entrer dans ma chambre?


    —Ta chambre, ça a été un jeu d’enfant. J’ai pu crocheter la serrure sans que tu t’en rendes compte. Tu avais probablement pris un médicament quelconque, n’est-ce pas! Je reviens à Panama. En te voyant partir, je me suis dit que ce serait difficile de te suivre. J’en ai déduit que j’apprendrais certainement bien plus en effectuant une visite de ton appartement. J’ai eu du flair! Mais, la nuit, il y a un veilleur qui se prélasse dans un fauteuil devant la porte. Le matin, on nettoie les escaliers et les corridors. Ce n’est que le lendemain, en milieu d’après-midi, que j’ai pu monter sans problème. À mon immense étonnement, ta serrure était éclatée. Quelqu’un l’avait forcée, probablement peu auparavant. Je suis entré pour constater que, sur la table du salon, tu avais laissé des indications précieuses sur ton itinéraire, avec les dates, les noms des différents hôtels et les lieux de tes rencontres, et même un nom sémite, Azadeh, probablement un mot de passe.


    —Des papiers que j’avais rangés près des photos de mon fils?


    —Des photos il y en avait, mais tout était en désordre. Quelqu’un d’autre était venu fouiller, ou chercher tout comme moi des indications sur ton itinéraire. Mon seul regret, c’est de ne pas être tombé sur ton copain Carlos qui, d’après ce que tu m’as raconté, a fauché ta valise.


    —Ne t’en fais pas pour lui. Je sais qui c’est, ce salaud. Je vais m’en occuper personnellement!


    Malgré le ton persuasif de la réplique, le Russe eut une mimique dubitative.


    —Ouais, peut-être, mais laisse-moi en douter. Avec ta valise à la main, le mec a une grosse longueur d’avance sur nous. Mais, pour agir comme il agit, il faut être fou!


    —Fou? Pourquoi fou?


    —Parce que, kidnapper un gosse, c’est le peloton d’exécution, au mieux la prison à vie. Dans notre métier, ça ne se fait pas. C’est le genre de racaille qui nous débecte et qu’on élimine aussi vite que possible. Ce type n’est certainement pas un professionnel, tout au plus un parvenu avide de pognon vite gagné.


    —Bon. Mais le mot glissé sous mon assiette, à l’hôtel?


    —Quel mot? Non, je n’ai rien placé sous ton assiette. Ça doit encore être ton Carlos, probablement. Il est sûrement dans les parages. Si tu peux le reconnaître avant qu’il nous plombe, ce serait bienvenu.


    Plusieurs minutes s’écoulèrent dans le silence. Brusquement, Katy demanda:


    —J’ai encore une question. Est-ce toi qui m’as envoyé un mot adressé au nom de Katia Oulianoff, chez moi, qui me menaçait de mille maux si je ne rendais pas les documentsque tu recherchais?


    L’étonnement de Nikita parut sincère. Il secoua négativement la tête.


    —Non, pas du tout. Je ne t’ai jamais rien fait parvenir. À mon avis, ce doit être encore et toujours ton copain Carlos.


    —Ah, parfait! Parce que j’ai besoin de toi. Tu vas m’aider à récupérer mon fils.


    —De mieux en mieux!


    Mais elle ne l’écoutait pas. Drapée dans son peignoir, elle se leva, franchit le pied du lit et se dirigea vers la salle de bain. Il suivit son fessier du regard. Au moment de fermer la porte, elle se retourna et gronda:


    —Je vais me laver. Ne m’emmerde pas. Je prends un bain. Et, chez moi, un bain, c’est près de deux heures.


    —Attends! Explique-moi pourquoi t’as besoin de moi!


    —En fait, tête de nœud, je n’ai pas besoin de toi pour récupérer mon fils. J’ai réfléchi pendant que tu dormais après avoir forniqué comme le salopard que tu es. J’aurais pu te tuer dans ton sommeil, mais tu peux encore servir. Les rôles sont inversés, douchka40. Tu viens de le dire, maintenant, la cible, c’est ce fumier de Carlos. Mais, au milieu, il y a les Iraniens. Il faut être plus rapide qu’eux. Moi, j’ai un problème, mon fils à récupérer. Toi, si je ne suis plus là, tu ne pourras jamais mettre la main sur la putain de valise; elle va aux Iraniens et tu te lèches la patte. Aussi, si tu me tues, tu n’auras rien, et surtout pas le pognon. En représailles, les Russes te tueront à ton tour. Donc, première évidence, tu as tout intérêt à me ménager. La seconde évidence, c’est que, toi tout seul, tu ne fais pas le poids contre les Iraniens; tu n’auras même pas la chance de leur parler. En quelque sorte, je deviens ta bouée de sauvetage. C’est pourquoi je te conseille de bien préparer ton histoire. Au sortir du bain, je veux savoir dans le détail pourquoi les Russes autant que les Iraniens m’emmerdent avec ces vieux dossiers et combien cela va me rapporter de te les remettre. Car ne compte pas sur moi pour te rendre tout rubis sur l’ongle et te dire merci par-dessus le marché! J’ai trop souffert. N’oublie pas que ce salopard de Karpatchok voulait m’éliminer et que je me terre depuis dix ans! Dans n’importe quelle Cour de Justice, ma plainte serait acceptée. De telles mauvaises intentions se payent lourd!


    D’un index accusateur tendu vers lui, elle glapit:


    —Sans compter que ton rôle d’ancien tueur à gages serait à la une de tous les journaux de la planète et que la Russie elle-même serait éclaboussée sans merci! Et sors de ce lit, c’est le mien! Dorénavant, tu couches où tu veux, mais pas dans ce lit. Ce lit est à moi! Ici, tu es chez moi, t’as compris?


    Elle disparut en claquant la porte.

  


  
    CHAPITRE22


    Presqu’île de Musandam, Oman, même jour


    Azadeh s’était allongée sur le pont du boutre, non loin de la proue où elle s’était confectionné un lit sommaire protégé par une bâche de toile verte qui faseyait sous les caprices du courant. Par intermittence, la brise lui dévoilait l’immense paroi schisteuse qui ombrageait l’étroit goulet. Au large, parmi les énormes vagues, toute navigation eût été plus que hasardeuse.


    Azadeh réfléchissait. Le dilemme qui lui était posé était pour le moins compliqué. Tout d’abord, la présence de Katy ne lui avait servi à rien. C’était un poids mort qu’elle avait été obligée de piloter, de rassurer, de guider. Quant à l’étrange Carlos qui semblait plus ou moins la connaître, roublard, il lui avait retiré toute prépondérance en lui subtilisant son bagage. Dessaisie de sa lourde malle, Katy ne valait plus un kopek et la restitution de son fils n’était qu’un problème supplémentaire qui s’ajoutait au lot, à croire que l’idée de kidnapper l’enfant avait été une erreur stratégique. Elle regrettait amèrement d’avoir été à l’origine de cette bévue.


    Mais, plus elle y pensait, plus elle réalisait que la Katy désorientée et inutile ne correspondait à aucune vérité. Quelque chose clochait dans le profil de ce personnage énigmatique, qui n’entrait d’aucune manière dans le cadre classique des officines du contre-espionnage. Elle n’avait rien de l’espionne à la solde d’un pays tiers, encore moins d’une scientifique de génie spécialiste de l’atome. Son profil flirtait bien plus avec celui d’une citadine bon chic, bon genre. Elle n’avait pas la trempe de ceux qui risquaient leur vie tous les jours.


    Que croire? Elle se flagella mentalement de ne pas avoir poussé plus loin son interrogatoire pour essayer de s’assurer qu’il s’agissait bien de la scientifique alliée aux Iraniens. Mais, si Katy n’était pas l’agente secrète recherchée par la VEVAK, qui était-elle? Et d’où sortait-elle? Et, au fond, son identité était-elle importante?


    Car la réussite de cette mission était simple. Il suffisait d’oublierla présence de Katy, d’ignorer le drame du fils volé et de s’atteler à comprendre qui se cachait derrière le patronyme de Carlos, pour ainsi le neutraliser, l’éliminer, et récupérer les biens qui revenaient à l’Iran. Et merde pour le reste!


    Oppressée et songeuse au point d’en ressentir de la lassitude, elle se leva et alla s’accouder au bastingage. Un léger roulis grinçant berçait le boutre, toujours amarré au quai dont les poutrelles en mauvais état laissaient deviner la vétusté.


    La jeune fille n’avait pas le choix; elle était bel et bien emprisonnée dans les mailles de l’État iranien et elle ne pouvait renoncer à sa mission. Elle prit appui sur la rambarde, sauta sur le môle et se dirigea d’un pas rapide vers la maison en ruine. Chemin faisant, elle composa le numéro de Moqadem qui la reliait maintenant à Carlos.


    Quelque part entre les Émirats et Oman, une quinzaine de minutes plus tard


    D’un geste rageur, Carlos éteignit le cellulaire de Moqadem. Son regard était vide. Il était songeur. Il ne savait que penser de la conversation qu’il venait d’avoir avec sa correspondante du service interne du contre-espionnage iranien. Inquiet, il chercha les signes d’un traquenard. Car il y en avait un, c’était certain. S’il relâchait sa vigilance, il allait se faire avoir à coup sûr. Et par une gonzesse en plus.


    Il s’était attendu à cet appel. Il devait fatalement avoir lieu en conséquence à sa longue conversation téléphonique avec le responsable des services secrets iraniens à Téhéran. Il détenait toutes les cartes du jeu. Il était en possession de la fameuse valise, ce joker, tourment de tant de personnes, et il était le seul à savoir où elle se trouvait. Par conséquent, quiconque entrait dans la danse devait se faire connaître de lui.


    Cela le fit sourire. Au moment des premières vibrations du cellulaire, il s’était éloigné de la pièce principale pour se rendre sur le balcon balayé par le vent. Immédiatement, il avait reconnu la voix, toujours aussi charmeuse, directe, professionnelle. Elle lui avait proposé une rencontre dans quarante-huit heures à la pointe de la péninsule de Musandam, non loin du sémaphore militaire accouplé à la station radar, face aux côtes iraniennes distantes de quarante kilomètres. C’était ce poste stratégique qui contrôlait tout le trafic maritime du détroit d’Ormuz. Carlos avait prévu que ce genre de rendez-vous, sur un site militaire plus ou moins désert, serait proposé.


    En bon stratège, il plongea dans les cartes d’État-major de la région. La lecture des documents l’informa que le sémaphore de Musandam abritait quatre techniciens et un gradé. Dans certains phares de haute mer, dont celui-ci, la relève se faisait par treuil héliporté, ce qui accordait beaucoup de liberté au visiteur qui accostait par bateau sur la partie nord, totalement déserte. Mais les soldats en place avaient ordre de tirer aussitôt après une première sommation. Ainsi, il y avait bel et bien un risque.


    Il comprenait mal la stratégie de son interlocutrice. Où voulait-elle en venir? À son grand désarroi, il ne trouva pas de réponse. Mais il était convaincu qu’il devait se présenter à ses correspondants sans les documents. Ce bagage était son atout majeur. Tant qu’il l’avait en sa possession, il avait la vie sauve.


    Carlos se sentait mieux. Il s’accouda au garde-corps de la terrasse. Au loin, la mer paraissait ambrée et un rien agitée. Deux jours auparavant, il surveillait Katy au moment où elle était montée dans une jeep qu’il avait deviné être celle de son interlocutrice, une brune grande et élancée. Il la reconnaîtrait entre mille. Il lui avait suffi de les suivre jusqu’à leur hôtel en Oman. Un jeu d’enfant!


    Mais il était vrai qu’il n’avait jamais rêvé de tels volumes financiers. Il était dépassé par l’ampleur de la fortune et il n’arrivait pas à se projeter dans le réel. Pourtant, à ce sujet, son interlocutrice avait été très positive. Sans sourciller, elle lui avait ditd’un ton net:


    —Monsieur Carlos, si les dossiers en votre possession sont à la mesure de nos espérances, lors de notre entrevue, la rétribution qui vous sera versée sera de l’ordre de dix millions de dollars en espèces. Cette somme représente un premier versement basé sur le contenu de la valise. C’est plus encombrant qu’un chèque, mais plus réel aussi. Une fois les documents étudiés, une autre tranche vous sera versée, probablement égale à la première. Mais, le plus important c’est qu’à ces tractations s’ajoute un troisième volet. Il s’agit de notre collaboration future. Nous devons en discuter. Vous n’êtes pas sans savoir que nous avons besoin d’un point d’ancrage dans ces régions éloignées. Vous avez fait preuve de constance et de détermination. C’est un point positif à mettre à votre crédit.


    Mais qu’y avait-il de vrai dans tout ça? Ce n’était pas facile de démêler le vrai du faux. Néanmoins, il ne pouvait guère faire autrement que d’accepter l’offre.


    La veille, il avait ouvert la grosse malle pour en vérifier le contenu. Il avait constaté qu’une importante partie des documents étaient rédigés en russe. De surcroît, de nombreux dossiers traitaient des sites nucléaires iraniens, peut-être secrets, avec en marge, écrits en lettres cyrilliques, les noms des ingénieurs iraniens favorables à la cause soviétique, donc des espions. S’il offrait cette masse de documents uniquement aux Russes, elle ne lui rapporterait pas un seul kopek. En revanche, s’il s’adressait aux deux nations à la fois, il pouvait gagner sur les deux tableaux et ainsi empocher le double. Mais il n’en était pas là.


    Chose certaine, il ne pouvait faire machine arrière et cela l’ennuyait bougrement, d’autant plus qu’il était persuadé que l’agente iranienne ne disait pas toute la vérité, ou du moins qu’elle occultait un point important de cette affaire. Mais lequel? Avait-on l’intention de ne pas payer? De l’éliminer? Ou quoi encore?


    Il comprenait qu’il disposait d’une légère avance sur tout le monde. Autant en profiter, puisqu’il était maître du jeu. Il connaissait maintenant le visage de l’Iranienne et il savait où se trouvait sa proie, en plus d’être le seul à connaître l’endroit où se trouvaient les documents. Il lui restait à bien jouer ses cartes.


    D’un pas décidé, il se redressa et revint au salon.


    Khasab, Oman, à l’hôtel, au même moment


    —Tes valises! Fais tes valises tout de suite! Vite! On fout le camp!


    Katy sursauta. Elle était encore au lit, somnolente, à essayer de lire un magazine féminin. Elle avait vaguement entendu la sonnerie d’un téléphone sans vraiment y prêter attention. Il y avait eu une conversation chuchotée, mais elle ne connaissait pas la langue utilisée. Sans doute était-ce des voisins de palier.


    —Qu’est-ce qui te prend?


    —Désolé, pas le temps de t’expliquer! Plus tard. Vite!


    Nikita était là au-dessus d’elle, le portable à la main, torse nu, immense. Il la scrutait de ses yeux durs délavés, presque limpides. Katy se dit qu’il incarnait une nouvelle tendance en matière de séduction masculine, une expérience dont elle se serait bien passée, mais qui l’avait remplie, grandie, extasiée. Elle voulait néanmoins oublier cette rencontre et ses conséquences, oublier les gestes de l’homme et le plaisir qu’il lui avait procuré. Mais ce serait impossible. Elle n’oublierait jamais.


    Il la saisit brutalement par le bras et la tira hors du lit.


    —Dépêche-toi, Bon Dieu! Il faut foutre le camp le plus rapidement possible!


    Comme un automate, elle chercha des pieds ses pantoufles. Elle n’eut le temps d’en enfiler qu’une seule. Il la poussa vers le centre de la chambre et commença à empiler ses affaires féminines dans son sac. Il lui ordonna:


    —Habille-toi, on se tire! C’est une question de vie ou de mort. Si tu ne te dépêches pas, je te mets une balle dans la tête et on n’en parle plus. T’as pigé?


    Elle lui tourna le dos, laissa glisser son peignoir sur ses fesses, enfila son slip, puis son pantalon. Des yeux elle chercha son soutien-gorge et sa blouse. Ils étaient déjà dans le sac, dans lequel il fouilla aussitôt fébrilement. Il lui lança une chemise tout en ajoutant:


    —Tu as un joli cul et j’aime bien tes doudounes, mais dépêche-toi, bordel!


    Après un silence, il ajouta d’un ton moqueur:


    —Tant mieux! Une femme sans courbes, c’est comme un pantalon sans poches. On ne sait pas où mettre les mains!


    Elle haussa les épaules et, sans le regarder, se dirigea mollement vers la salle de bain.


    —Dépêche-toi de récupérer tes merdes, vite! Il faut se tirer! lui cria-t-il.


    De dos, d’une voix neutre, elle lui dit froidement comme si elle s’adressait à un mari après vingt ansde mariage:


    —Trouve-moi mes chaussures. Sans talons, les plates. Celles avec une fleur dessus.


    Elle s’enferma dans les toilettes. Il secoua la poignée et tambourina à la porte.


    —T’es conne, ou quoi? Je te dis qu’il faut se tirer, nunuche!


    Au travers du battant de bois, elle répondit sur le même ton criard:


    —Tu me laisses pisser, oui ou merde? Nunuche toi-même! Va me chercher mes sandales avec les fleurs, autrement je ne sors pas d’ici!


    Dans le large couloir de l’étage, il marchait à grands pas. Elle avait du mal à le suivre. Ils descendirent à grandes enjambées vers l’immense hall. À bout de souffle, elle demanda:


    —Tu peux m’expliquer, au moins? Qui t’a téléphoné?


    —Cela ne te regarde pas! Je suis en train de te sauver la vie. Ferme-la et marche. En bas, on passe devant la réception tranquillement, sans se presser.


    Soudain, elle s’arrêta, et annonça:


    —Attends!


    Elle voulut revenir sur ses pas, mais il la saisit sans ménagement par le tissu de sa blouse.


    —T’es malade, ou quoi? Je viens de te dire…


    —Mais attends, bordel! J’ai oublié des affaires dans la penderie du placard. Il faut que je les récupère. Il y a entre autres un pantalon que je voudrais…


    En levant la tête, elle prit conscience du courroux qui assombrissait son regard. Il avait envie de la gifler, cela sautait aux yeux.


    —Lena! Avant de te tuer, je te promets que je vais te mettre une branlée comme jamais tu n’en as rêvé de toute ta putain de vie!


    Il la poussa brutalement dans le dos.


    —Avance, espèce de conne!


    Une minute plus tard à peine, ils montaient dans la Jeep Cherokee de Nikita. Il quitta l’aire de stationnement à petite allure.


    —Où va-t-on? demanda-t-elle sur un ton badin.


    —Au port.


    —Pour quoi faire?


    —Une balade en mer.


    —Tu te fous de moi?


    —Espèce de conne! répéta-t-il.


    — Sovetzkaya swoleitch41!


    Il éclata d’un rire sain, clair. Étonnée, elle leva les yeux pour le regarder à la dérobée. Elle constata que sa tête effleurait le toit vitré coulissant du véhicule. Avec un serrement au cœur, elle se surprit à le trouver agréable, plaisant et même attirant.


    Le port de Khasab était un immense chantier. Plat au niveau de la mer, il était pris en tenaille entre deux grandes collines noires désertiques. Ces immenses pans de terre et de pierres dures enfermaient une ville basse pointant de rares minarets vers le ciel. Plus loin, un môle de pierres et de ciment s’avançait dans une eau claire. Il grouillait de monde. Plus loin encore, au-delà de l’immense jetée, se découvrait le monde mystérieux des contrebandiers. Ils étaient des centaines, affairés comme des fourmis noires autour de dizaines de bateaux, les uns plus rapides que les autres. C’était le ventre actif de la ville de Khasab. Chaque famille de la contrée ne vivait et ne respirait qu’au travers d’un ou plusieurs de ses membres engagés dans ce commerce illicite.


    À vive allure, Nikita se dirigea vers un quai à l’écart, assemblage de grosses pierres éparses auxquelles s’adossaient une trentaine de petits bateaux. Étonnée, Katy remarqua les immenses moteurs des embarcations chargées de ballots contenant des cigarettes, de l’alcool ou de l’électronique. Cependant, tous les lots étaient bâchés, de sorte que la cargaison était invisible à l’œil nu.


    Il arrêta la voiture dans un nuage de poussière.


    —Qui sont tous ces types? demanda-t-elle, intriguée.


    —Des contrebandiers. Plusieurs fois par jour, ils traversent le détroit à vive allure au péril de leur vie. De ce côté, en Oman, on leur fout la paix. Viens! Prends ton sac et descends de la voiture, vite! Surtout, ne parle à personne.


    —Attends! Où va-t-on comme ça?


    Il s’arrêta net, se retourna pour la regarder droit dans les yeux et, l’index levé, dit d’une voix glaciale:


    —Lena, écoute-moi bien, c’est la dernière fois que je t’avertis. C’est fini! T’as compris? C’est fini! Tu ne poses plus de questions, on n’a plus le temps. Tais-toi et ne parle à personne. Tu me suis ou je te loge une balle dans la tête devant tout le monde et, ton corps, on le balance à la mer. Je suis sérieux, t’as compris? Je te jure que, si j’y suis obligé, je le ferai sans hésiter! Maintenant, suis-moi, nom de Dieu!


    Il se dirigea vers l’une des embarcations plus grande et plus spacieuse que les autres. C’était l’une des rares à disposer d’un toit de tôle pour se mettre à l’abri du soleil. Katy s’approcha de lui et passa ses ongles sur son épiderme. C’était un effleurement, presque une caresse. Elle se surprit à remarquer une fois de plus la douceur de sa peau. Il se retourna brusquement vers elle, étonné, et se rendit compte de son émoi. Ses yeux s’imprégnaient d’une humidité soudaine.


    —Écoute, j’ai besoin de savoir. C’est toi, Carlos? Je n’arrive pas à le croire!


    Ses yeux s’agrandirent démesurément.


    —Mais non… Mais qui sait, peut-être! Ça change quoi?


    Elle se reprit à deux fois pour dire d’une voix étranglée:


    —Alors… alors, dis-moi seulement où est mon fils.


    Il la dévisagea une fois de plus de son regard si clair. Son animosité s’était évanouie. L’instant était magique. Ils étaient un couple anonyme au soleil du bord de mer qui partageait un secret, une intimité, le tumulte d’une vie. Le téléphone de Nikita vibra. Il sembla hésiter à rompre le charme, puis il s’écarta d’elle pour prendre la communication. Avant de répondre, il tourna vers elle des yeux dénués de toute agressivité et laissa tomber:


    —Calme-toi, Lena. On y va! On va vers lui… si ce n’est pas trop tard!


    Khasab, Oman, au même moment


    Carlos sentit les vibrations du cellulaire volé à Moqadem. Il saisit le combiné, logé dans l’étui attaché à sa ceinture. La main en cornet pour éviter qu’on entende la conversation ou qu’on puisse lire sur ses lèvres, il répondit très bas. La voix qui se fit entendre lui était inconnue. Méfiant, il demanda:


    —Qui êtes-vous?


    —Nous vous appelons depuis le Cove Rotana Resort, situé dans le sultanat de Ras al-Khaima. Vous êtes notre client, puisque vous avez loué une chambre chez nous. Vous avez laissé l’une de vos deux voitures dans notre stationnement.


    —Oui, et je vous ai dit que je vous communiquerais la date de mon retour. Il y a un problème?


    —Oui, en effet.


    —Si la voiture gêne, je me permettrai de vous rappeler que c’est vous-même à la réception qui m’avez conseillé de la laisser en cet endroit.


    —Là n’est pas le problème.


    —Ah? C’est quoi, le problème, alors?


    —Votre voiture a été vandalisée. Le coffre a été ouvert. Nous ne savons pas si quelque chose y a été subtilisé ou pas. Mais rassurez-vous, nos assurances sont prêtes à vous…


    —Attendez! le coupa Carlos, haletant, le cœur dans les talons. J’avais une valise, dans le coffre. Une valise noire très lourde, sans intérêt pour personne excepté pour moi! Elle ne contenait que des documents, des dossiers en plusieurs langues sans aucune valeur, sinon pour moi. Cette valise est-elle…


    —Cher monsieur, malheureusement il n’y a rien dans votre coffre, à part la roue de secours et les outils nécessaires pour changer un pneu.


    —Comment ça, il n’y a rien? Vous êtes fou, ou quoi? Cette valise m’est absolument nécessaire! Vous avez des gardiens qui patrouillent nuit et jour! Il faut…


    —C’est pour cette raison que je vous ai mentionné nos assurances. Je vous recommande de dresser un état des valeurs de votre bagage de manière…


    —Mais je n’en ai rien à foutre, de votre assurance! Je m’en moque! Il faut retrouver cette valise coûte que coûte! De toute façon elle n’a aucune valeur! Aucune valeur pour personne si ce n’est pour moi! Vous comprenez ça, nom de Dieu?


    Il hurlait, fou de rage. Il transpirait à grosses gouttes. Il n’écoutait plus. Il essayait de retrouver son calme. Il songeait qu’il lui fallait immédiatement changer de tactique avec sa correspondante iranienne. Il raccrocha brutalement et se mit à marcher de long en large, tête baissée. Il ressentait les regards des curieux posés sur lui, il s’en contrefichait. L’important, c’était de conserver son avantage. De toute façon, il avait décidé de ne pas se présenter avec la valise. Maintenant, il n’avait plus le choix de procéder ainsi, mais il réalisait le danger qu’il y avait à s’aventurer sans biscuits dans la péninsule de Musandam. Comment négocier quelque chose qui n’existait plus? Bien entendu, il pourrait toujours jouer au plus fin, mais jusqu’à quand? Il était obligé de se rapprocher de ce qui existait, de ce qui était malléable, palpable, négociable. Entre autres…


    «Eh! Mais c’est une excellente idée ça! se dit-il. Ah oui! Bravo d’y avoir pensé!» Il s’arrêta et se tritura les lèvres. Oui, c’était ça. Il fallait qu’il se rapproche de l’enfant kidnappé. Mais il ignorait où il était gardé. Ou il pouvait tout simplement se rapprocher de la Russe et la suivre. Là où irait la mère, il trouverait le gosse. Après tout, c’était grâce à cet enfant s’il était parvenu à faire venir la mère et sa valise. Il lui fallait agir à toute vitesse pour prendre tout le monde à revers.


    Archipel de Musandam, Oman, au même moment


    Enjambant le bastingage dans l’autre sens, Azadeh sauta à pieds joints sur le pont du bateau. Sans grands ménagements, elle réveilla son équipage.


    —Debout, les gars, il faut partir en vitesse!


    Les trois têtes ensommeillées émergèrent de dessous un semblant de drap. Ils étaient torse nu, en short. Des gouttes de sueur perlaient à leur front.


    —Allez plonger pour vous réveiller et habillez-vous en vitesse. On part!


    Celui qui faisait office de capitaine s’enquit, la voix encore hésitante:


    —Immédiatement? Je pensais qu’on attendait que la houle s’atténue un peu, vers le soir. Il y a du vent et du courant, après la passe.


    —Non, c’est pressé, il faut partir sans délai! Mais on ne va pas loin. On va vers le sémaphore. On débarquera dans la partie sud de la péninsule.


    Moins de trois heures plus tard, ils étaient en vue du sémaphore, vissé sur son piton qu’ils laissaient loin à bâbord. Ils contournèrent une avancée rocheuse et entrèrent dans une crique étroite aux hautes parois glissantes. Ils mouillèrent près du rivage.


    Azadeh rassembla ses affaires, se cacha de l’équipage pour vérifier le fonctionnement de son arme et revint sur le pont pour s’adresser aux trois jeunes marins.


    —Voilà! À partir de maintenant, vous pouvez dormir tranquille. Si, dans trente-six heures, je ne suis pas de retour, vous levez l’ancre. À Khasab, vous prévenez les autorités portuaires. Maintenant, descendez la chaloupe et conduisez-moi à terre.


    Ce qui fut fait en quelques minutes. Une fois sur la grève, elle salua les jeunes hommes et leur tourna le dos pour s’enfoncer dans l’amas pierreux grisâtre qu’elle entreprit péniblement d’escalader. Le plateau culminait au milieu des cimes. Au bout d’une heure, elle s’arrêta, essoufflée. Elle chercha un endroit susceptible de permettre, de par son orientation, la meilleure liaison. Elle se hissa sur un promontoire qui surplombait l’immense faille naturelle. La vue était superbe. Son portable à la main, elle appela Carlos. Elle dut s’y prendre à trois reprises avant de finalement entendre sa voix.


    —Où êtes-vous, Carlos?


    —Sous un palmier! Ça vous regarde? Et vous, où êtes-vous?


    —Je suis à notre lieu de rendez-vous, mon cher, et je vous attends. Je suis dans la presqu’île de Musandam, au sud, à l’opposé du sémaphore qui se trouve au nord. Dans combien de temps pouvez-vous être là?


    —Je ne sais pas. Il faut que je trouve un moyen de locomotion.


    —Mais vous êtes déjà sur un bateau, non? J’entends le sifflement du vent et le bruit caractéristique d’un moteur marin.


    —Ce n’est pas important, l’endroit où je suis. Avez-vous l’argent?


    —Bien sûr! Et j’espère que tous les documents qui nous reviennent sont entre vos mains.


    —Peut-être…


    Elle sourit. Elle n’allait pas se laisser intimider par le ton cavalier de son interlocuteur. En même temps, elle soupçonna de l’énervement. Mentalement, elle en déduisit que quelque chose avait dû se passer. En même temps, elle se rendait compte qu’il lui faudrait redoubler de prudence.


    —Prenez-le comme vous voudrez, dit-elle, mais j’espère sincèrement que vous avez la monnaie d’échange. Je l’espère pour vous.


    —Que voulez-vous insinuer?


    —Je n’insinue rien du tout, monsieur Carlos! Mais c’est du donnant-donnant. On est bien d’accord, n’est-ce pas? Pour me rejoindre, entrez dans la passe la plus étroite au sud de la péninsule en laissant le sémaphore sur votre gauche. Vous verrez mon bateau au mouillage. Il est bleu et vert. Empruntez le sentier pour monter sur le plateau. C’est facile à trouver. Vous pensez être là dans combien de temps?


    —Je ne sais pas, mais rapidement. Comme on dit chez les gens bien élevés, j’arriverai pour le souper.


    —C’est gentil, mais vous ne pourrez pas. Il faut près de huit heures de marche pour monter sur le plateau. En haut, il y a une masure et des chèvres. Le rendez-vous est prévu en cet endroit. Vous pourrez vous reposer et vous restaurer avant de redescendre vers la crique. Je vous attends demain matin.


    En mer, en direction du sémaphore du détroit d’Ormuz, deux heures plus tard


    Dans le bruit infernal du moteur diesel, Nikita se tourna vers Katy. Les lèvres collées à son oreille il lui dit:


    —Tu as le numéro de ta copine iranienne? Appelle-la pour lui faire comprendre que tu arrives par bateau. Ne mentionne surtout pas ma présence. Tu dis bien que tu es seule et tu insistes sur le fait que, quoi qu’il arrive, tu veux revoir ton fils avant que Carlos ne débarque. Tu lui dis qu’il t’a appelée et qu’il se dirige vers ton enfant. Tu veux donc savoir comment faire pour la rejoindre. À mon avis, soit elle est dans la montée, soit elle est déjà sur le plateau, tout en haut. Il nous faudra marcher plusieurs heures avant d’y arriver. Mais je te le répète, Lena, ne mentionne à aucun moment ma présence. La vie de ton fils est en jeu. C’est trop long à expliquer, mais je peux te dire que, pour le moment, nous avons le vent en poupe.


    Brusquement, il s’interrompit et sembla chercher ses mots. Elle remarqua que son regard dégageait une douceur inhabituelle. Quand il se pencha, elle sentit son souffle.


    —Lena, je suis un salaud, d’accord. Mais, au moins une fois dans ta vie, crois-moi sur parole. Je te dis la vérité.


    Katy établit la communication avec l’Iranienne. Elle s’avéra difficile, entre le tintamarre du moteur et le clapot qui projetait des embruns à l’intérieur de la barque. Néanmoins, elle joua pleinement son rôle. Azadeh se montra surprise que Carlos ait réussi à obtenir le numéro du portable de Katy. Elle répondit, les yeux perdus dans ceux de Nikita qui sourit de sa répartie:


    —Je pense qu’il nous a suivies à Khasab et qu’il logeait au même hôtel. Peut-être qu’il l’a obtenu à la réception, où je l’avais indiqué sur la fiche… Azadeh, je veux revoir mon fils. Vous ne pouvez pas m’en empêcher.


    —Je comprends, mais c’est dangereux. Qu’est-ce qu’il vous a dit d’autre?


    —Qu’il va vers vous. À propos, c’est en haut de la falaise?


    —Oui… il faut monter. Mais, si j’étais vous, je ne viendrais pas. C’est dangereux.


    —Comment dois-je faire pour vous rejoindre? Merci de me l’expliquer.


    —Vous dites à vos marins d’aller droit sur le sémaphore et d’entrer dans la dernière crique en laissant au nord l’île où se trouve le bâtiment militaire. Vous mouillez auprès de mon bateau et vous montez. Mais je vous préviens, il y a huit heures de marche et c’est surtout très dangereux, ce que vous faites.


    À cet instant, l’œil dur et le doigt en travers de la gorge, Nikita lui intima l’ordre d’abréger la conversation. Katy s’empressa de conclure:


    —J’ai compris, c’est dangereux. Merci mille fois, Azadeh. On se voit demain matin.


    Dans le détroit d’Ormuz, par soixante mètres de profondeur, au même moment


    À cinq milles nautiques des côtes déchirées et tumultueuses de la péninsule de Musandam, tapie sur le fond sableux, une tache sombre était sur le qui-vive. Il s’agissait du Platon Ossipoff, un immense sous-marin nucléaire russe lanceur d’engins, de la classe Boreï, long d’un peu moins de deux cents mètres, austère et noir comme les abîmes qui l’entouraient. Un équipage de plus de cent vingt personnes l’habitait. C’était le dernier de sa génération. Il venait d’être envoyé en mission de surveillance dans la périlleuse région du détroit d’Ormuz. Récemment, ordre lui avait été donné de faire surface au large des côtes d’Oman. Deux hommes en civil devaient être héliportés depuis un autre navire de guerre, lui aussi sous pavillon Russe. Bien rodée, l’opération n’avait duré que quelques minutes.


    Deux civils étaient assis à la console de surveillance, écouteurs vissés sur les oreilles. Il s’agissait du général Vladimir Kyrienko et de son adjoint le lieutenant-colonel Konstantin Belogradov. Derrière eux, debout en tenue de marinier, ses larges épaulettes dorées s’étalant sur son pull bleu marine, le commandant du bâtiment prenait des notes.


    Le général retira momentanément ses écouteurs et s’adressa à lui.


    —Il n’y a rien à dire, au contraire. L’Amirauté a pris la bonne décision en nous embarquant à bord. Ainsi, j’ai pu observer avec plaisir que la technologie russe de surveillance téléphonique et électronique n’a rien à envier aux autres pays. D’autre part, grâce à votre présence dans cette partie du monde, notre travail de limiers a été facilité au point que ce n’est même plus amusantde traquer les méchants!


    Un sourire de connivence lui répondit. Aussitôt le civil reprit son discours.


    —Non, je n’exagère pas! Les appareils ultra-sophistiqués du navire nous ont permis de placer sous haute surveillance tous les acteurs de cette rocambolesque histoire. Nous marquons des points extrêmement importants qui me laissent espérer un résultat positif dans les vingt-quatre heures!


    —C’est comme vous dites, mon général, répondit le capitaine. L’avantage de ces systèmes électroniques, c’est qu’ils ne laissent pas de traces, de sorte qu’il y a moins de risque d’incidents diplomatiques.


    Konstantin Belogradov retira les écouteurs de ses oreilles et apporta son commentaire.


    —Il est vrai que notre affaire aurait été bien plus compliquée si nous n’avions pas disposé des écoutes. Maintenant, nous pouvons espérer recouvrer absolument tous nos dossiers, auxquels s’ajoutent les avoirs financiers qui nous sont dus depuis plus d’une décennie.


    —En résumé, il semble que cette affaire prend la tournure que nous avions espérée, dit Kyrienko. L’objectif principal est atteint, puisque nous avons cette maudite malle. L’énigmatique Carlos se croyait à l’abri derrière le portable de Moqadem. Quel nigaud! On l’a suivi pas à pas, justement grâce à cet appareil.


    C’était comme ça qu’ils avaient su qu’il se trouvait dans cet hôtel, aux Émirats. De découvrir ensuite qu’il disposait de deux voitures de location avait été un jeu d’enfant.


    —Quant à Nikita Svoloviev, poursuivit-il, il suit notre ex-collaboratrice à la trace. Je l’ai eu régulièrement au téléphone depuis qu’il se trouve dans le golfe Persique. Là, il fait route vers la péninsule de Musandam avec la fille. Apparemment, elle sait qui est Carlos. C’est probablement le petit ami qu’elle a depuis deux ans à peu près, mais elle ne veut rien dire. Il est fort possible qu’elle veuille se venger en le zigouillant elle-même. Mais il faudra l’en empêcher. Elle peut aussi bien être tuée et, ça, il n’en est pas question! J’ai expressément donné ordre à Nikita de la protéger par tous les moyens. C’est l’argent qui nous intéresse, et c’est elle qui en dispose avec ses signatures en banque. Si elle se fait descendre, nous pourrons toujours courir pour récupérer quoi que ce soit.


    —Il y a aussi le fait que seule notre ex-collaboratrice peut nous confirmer que toutes les pièces financières et techniques sont bien contenues dans la malle, enchaîna Konstantin. Et je n’oublie pas les Iraniens. Pour moi, c’est le point le plus important. Nous serons obligés de trouver un terrain d’entente avec eux. Un tiers des documents leur appartiennent. Mais, avant de leur rendre les pièces sensibles, en particulier celles qui concernent les sites nucléaires que nous ne sommes pas censés connaître, il nous faut absolument occulter toute trace de nos affaires. Ne perdons pas de vue qu’ils sont toujours persuadés que Katia Oulianoff travaillait pour eux!


    Le général acquiesça d’un signe de tête.


    —Très bien! conclut-il. Donc, au boulot! Le commandant et moi-même restons à bord du Platon Ossipoff. Quant à vous, Konstantin, il se peut que nous vous débarquions pour que vous prêtiez main-forte à Nikita. Le cas échéant, vous serez héliporté et vous devrez trouver l’endroit où aura lieu le rendez-vous. Mais vous devrez faire très attention. Carlos a su par l’hôtel que la valise lui a été subtilisée. Il est à cran. Il va essayer de donner le change, mais, s’il se sent perdu, qui sait de quoi il pourrait être capable!

  


  
    CHAPITRE23


    Presqu’île de Musandam, Oman, le lendemain


    Un matin maussade se levait au vent brumeux. La route qui menait au faîte du plateau n’était rien d’autre qu’une piste caillouteuse, triste et poussiéreuse.


    Essoufflée, les jambes meurtries et les pieds en sang, Azadeh s’assit sur un rocher au bord du tracé. Le soleil tardait à percer la brume, mais la chaleur était déjà pesante. La mer, au loin, entourait le promontoire rocheux. En provenance des collines élimées par la respiration marine, elle entendait le bêlement lointain d’une chèvre.


    Elle reprit son sac à ses pieds et le fouilla méthodiquement. Elle en sortit son arme et son chargeur de réserve, un pistolet Hämmerli semi-automatique de calibre22. C’était de l’helvétique, du solide qui permettait un tir répétitif de dix coups. Elle enfouit le second chargeur dans sa poche et arma le pistolet. Elle se releva et se dirigea vers la masure pierreuse érigée à l’abri du coteau.


    Jamais elle n’avait envisagé de vivre cet instant. Pourtant, lorsqu’elle était venue là en hélicoptère y conduire l’enfant, elle s’était juré de tout tenter pour revenir le chercher. À présent, il lui fallait faire face.


    À pas comptés, elle s’avança vers la maison. La peur la gagnait. Elle tenait fermement son arme de la main droite. Elle ne devait pas se poser de question, encore moins hésiter. S’il fallait tirer, elle devait tirer. Arrivée près de l’abri, du pied, elle poussa la porte, qui protesta en grinçant. Curieusement, elle ne perçut aucune réaction, ni d’une bête ni d’un humain. Elle entra, l’arme au poing. La maison était vide.


    Azadeh en fut quelque peu rassurée; les cadavres, c’était pour plus tard. Elle s’approcha des trois pierres carrées qui formaient le centre du foyer. Une théière était posée dessus, qu’elle toucha du doigt. C’était éteint; les trois granits étaient à peine tièdes. Au-delà du coin réservé à la cuisine auquel s’adossait une table entourée de trois chaises, l’étable était circonscrite par un rideau. Azadeh fit glisser le lourd tissu pour constater que l’enclos lui-même était vide de tout animal. Elle était sur le point de se retourner vers la porte lorsqu’elle sentit une présence. Elle n’eut pas le temps de réagir. Un bras ferme auquel était attaché un bâton noueux la saisit au cou. L’autre main empoigna ses doigts et l’obligea à desserrer sa prise sur le pistolet, qui tomba à terre. Elle voulut pousser un cri, mais sa gorge était obstruée. Soudain, l’odeur poignante de l’habit imbibé de sueur animale envahit ses narines. Elle la reconnut aussitôt. Dans un immense effort, elle arriva à murmurer:


    —Pavak! Pavak! C’est moi! Azadeh!


    La prise ne se relâcha pas, au contraire. La voix sourde et rude du berger se fit entendre à son oreille.


    —Pourquoi entres-tu chez moi une arme à la main?


    —Lâche-moi… je vais t’expliquer.


    Ils étaient assis l’un en face à l’autre. Pavak avait servi un thé noir brûlant dans des verres sans pied, à la surface desquels flottaient des miettes de feuilles foncées. Azadeh buvait à petites gorgées. Elle ressentait encore à son cou la prise que lui avait faite son hôte.


    Après que le vieux chevrier l’eut rassurée au sujet d’Alexandre, posément, elle prit la parole et lui expliqua en mots précis, mais sans entrer dans les détails, la raison de sa présence et l’échange qui devait avoir lieu à cet endroit. Le berger l’écouta sans rien dire. Vêtu de sa longue toge, le regard perçant, il gardait un air grave, empreint d’une solennité qui le faisait ressembler à un vieux marabout.


    Son visage s’éveilla lorsque Azadeh en eut terminé. Ce fut d’une voix gutturale qu’il prit la parole, en cherchant ses mots. Son discours fut direct et concis.


    —Il y a… il y a beaucoup de monde autour de la péninsule. Le danger approche.


    —Que veux-tu dire par là?


    —Le gosse et moi, nous t’avons vue arriver dans la crique avec les jumelles.


    Comme à son habitude, il était avare de mots. Elle insista, sachant que ce qu’il avait à lui révéler était important.


    —Tu as vu quelqu’un d’autre?


    —Oui, hier, après toi, après que l’enfant soit parti avec le troupeau, un autre bateau où il y avait une femme blonde et un homme grand, très grand. Un blond!


    Azadeh fut interloquée. Au téléphone, Katy lui avait assuré qu’elle était seule.


    —Un homme blond et une femme blonde… Ils étaient ensemble et ils se parlaient.


    —Ils avaient un gros sac?


    —Mais non… sans sac.


    —C’est tout?


    —Non, ce n’est pas tout.


    —Quoi d’autre?


    —C’est gênant. J’ai senti que le danger était là. C’était au sud, de l’autre côté. Un autre bateau. L’homme est descendu avec un revolver. Mais il va mettre du temps. De l’autre côté, monter jusqu’ici, c’est plus long.


    —Il avait une valise? Ou un gros sac?


    —Non, rien. J’ai juste vu le revolver. C’était très loin, mais il m’a semblé qu’il était inquiet.


    Pavak fit à nouveau silence. Azadeh ruminait ses pensées. Elle se disait que cette terre oubliée d’Allah devait trouver bien curieux l’attroupement soudain qui la souillait.


    Pavak sourit tout à coup sous sa barbe revêche. Il annonça:


    —Et il y a autre chose.


    Le silence s’établit à nouveau. Azadeh refusait de se prêter au jeu des questions. Elle ne dit rien. Elle préférait attendre, sachant que la suite viendrait de toute manière et qu’elle serait significative, comme tout ce que disait ce sage ancestral.


    Les yeux pleins de lumière perclus dans le fouillis ridé d’une carcasse décharnée, le vieux paysan déclina à voix basse en accompagnant ses paroles d’une mimique à la limite de la moquerie:


    —Tu ne peux plus partir avec ton bateau. Tu ne peux plus partir. C’est fini!


    Azadeh se redressa, soudain attentive. Elle avait conscience que, si le pâtre avait gardé cette information pour la fin, c’était qu’elle bousculait toutes les autres. Elle pressentait qu’une révision des stratégies devrait être envisagée. En s’efforçant de cacher l’angoisse qui la gagnait, elle demanda:


    —Je ne peux plus partir? Pourquoi? Que s’est-il passé?


    —Tôt, un sous-marin est entré dans la petite crique, près… de ton bateau.


    Ce fut comme un coup de massue dans les pensées d’Azadeh. Elle s’attendait à tout, sauf à une information aussi saugrenue. La marine entrait donc en jeu? Les yeux écarquillés, elle s’exclama:


    —Comment ça, un sous-marin? Tu en es sûr? Comment a-t-il fait pour entrer dans cette souricière? Il n’en sortira jamais! Un sous-marin iranien?


    —Non, pas iranien! Les iraniens, je les connais. Ils sont petits. Non, un très gros sous-marin tout noir. Il est entré en marche arrière pour mieux s’enfuir. Le goulet est étroit, mais profond. Il bouche totalement le passage.


    —Mais le sémaphore a dû le repérer!


    —Non, je… ne pense pas. Non! Je suis sûr qu’il n’a pas été repéré. Il a fait surface au dernier moment.


    Content de lui, il conclut en se levant dans le froufroutement de son manteau:


    —Ils sont malins!


    —Et l’équipage de mon bateau?


    —Oui, trois jeunes garçons. Ils ont été descendus à terre par les militaires. J’ai remarqué… que leurs téléphones ont été confisqués. C’est tout.


    Il répéta dans un rire muet qui secoua ses épaules:


    —Ils sont malins!


    Les yeux dans le vague, il eut un petit ricanement enjoué et ajouta:


    —C’est incroyable! Maintenant, sur la péninsule de Musandam, il y a plus d’humains que de chèvres!


    Le couple délaissa la masure de pierres et redescendit vers la partie nord de la presqu’île. Au-dessus de la mer, la brume épaisse de l’aurore tendait à disparaître. La lumière du matin faisait surgir une plaine aride colonisée par quelques ronces déployées. La chaleur perçait les habits. La tête haute, le berger marchait devant. Il portait son sac de toile aux sangles croisées sur la poitrine; il y avait mis les jumelles et de l’eau. De son bâton noueux, il écartait de grosses pierres qui crissaient en roulant. Azadeh avait un peu de mal à le suivre. Il s’en rendit compte et lui jeta par-dessus son épaule:


    —Il faut être plus rapide que les autres, en bas, qui montent vers nous. Et, un troupeau de chèvres, c’est difficile à cacher. Heureusement qu’il y a les grottes. Il faut qu’on arrive auprès de l’enfant avant eux.


    —Le gosse est en bas avec le troupeau?


    —Oui, il est descendu. Il en a la garde. Tu comprends, avec moi, il a appris.


    Azadeh sourit de la réponse en se disant que rien ne se perdait. Pas même un séjour forcé à vingt mille bornes de chez soi! Une idée lui traversa l’esprit. De la main, elle toucha le dos du vieil homme.


    —Pavak, attends! Je vais téléphoner au salopard qui a kidnappé le gosse.


    —Tu le connais? Où est-il?


    —C’est probablement lui que tu as vu descendre de son bateau sur le côté sud, l’arme à la main. Je vais essayer de savoir à quel endroit il se trouve.


    Elle composa le numéro de Moqadem. Un doigt en travers de la bouche, elle fit comprendre au berger qu’il devait garder le silence. La voix lui répondit, lointaine. Carlos paraissait essoufflé.


    —Monsieur Carlos, bonjour. C’est Azadeh.


    —Ah! Finalement, vous acceptez de révéler votre prénom!


    —Vous le connaissiez déjà, puisque vous l’avez utilisé pour vous emparer de la valise à l’hôtel des Émirats. À propos, vous l’avez avec vous?


    —Peut-être.


    —Non, je ne vous crois pas. Vous ne pouvez pas monter par le côté sud avec une malle de trente kilos, sinon plus. Si vous n’avez pas les dossiers, je suis dans l’impossibilité de vous remettre ce qui vous a été promis.


    —Je n’ai pas la valise, mais j’ai vos documents les plus importants. Vous êtes sûre d’avoir l’argent?


    —Oui, bien sûr! En espèces, comme promis. C’est une grosse mallette.


    —Très bien. Vous êtes où, exactement?


    —En haut, dans la maison de pierres du plateau. Vous en avez pour combien de temps?


    —Au moins cinq à six heures. Je serai en haut dans l’après-midi. Attendez-moi.


    Azadeh referma son portable et fit signe à Pavak qu’ils pouvaient continuer à descendre. Moins de cinq minutes plus tard, son téléphone vibra. Surprise, elle le saisit. Lorsqu’elle entendit une voix qu’elle ne connaissait pas, son sang se glaça.


    —Vous ne me connaissez pas. Je m’appelle Nikita et je suis russe. Vos conversations sont enregistrées depuis notre sous-marin qui est entré dans le chenal ou mouillait votre bateau. Je suis avec la mère de l’enfant que vous retenez prisonnier. Vous pouvez l’appeler, elle vous le confirmera. Depuis deux jours, nous vous suivons pas à pas. Ne craignez rien de notre part. La Russie ne cherche que la paix avec l’Iran. Maintenant, écoutez-moi bien, faites très attention. Carlos ment. Il n’a plus de valise. La malle est restée aux Émirats, étant donné qu’elle est trop lourde, mais sachez qu’elle est maintenant en notre possession. Je vous donne ma parole d’honneur d’officier russe que nous rendrons à l’Iran tous les documents qui lui reviennent.


    —Comptez-vous nous les remettre, et à quel endroit?


    —Assurément, cela se fera dans un autre lieu, très bientôt, rassurez-vous. Mais nous voulons délivrer l’enfant.


    —Il n’est pas prisonnier. Mais quelles garanties pouvez-vous me donner?


    —Rien d’autre que ma parole et le fait que la Russie veut la paix… Ceci dit, je vous informe que Carlos est armé. Il a tué votre agent, Moqadem, à Panama. Là, il vient pour vous tuer et se saisir de l’argent que vous êtes censée lui remettre. Il éliminera aussi l’otage. Par conséquent, ne dévoilez surtout pas votre position ni la nôtre. Il ignore notre existence. C’est votre chance. Nous allons essayer de le neutraliser. Entre-temps, cachez-vous avec l’enfant, mais ne revenez surtout pas vers la maison du berger. Votre vie et celle de l’enfant sont en jeu. Appelez-moi en cas d’urgence. Afin de gagner du temps, nous contournons les falaises par un sentier en bordure de mer.


    Moins de quatre heures plus tard, Carlos était en vue de la bâtisse sur le plateau où il espérait surprendre Azadeh. L’arme au poing, une balle engagée dans le canon, il s’approcha. Il colla son oreille contre la porte, mais aucun bruit ne lui parvenait. D’un grand coup de pied, il repoussa le panneau qui alla frapper le mur adjacent. En même temps il se jeta contre le mur pour se protéger d’une salve éventuelle. Comme rien ne se produisait, il risqua un coup œil à l’intérieur, puis entra. Lorsque sa vue se fut habituée à la pénombre ambiante qui contrastait avec l’ensoleillement extérieur, il fit prudemment le tour de l’habitation. Tant la partie cuisine que le côté étable étaient vides. Pourtant, sur le sol de l’enclos, il y avait des traces fraîches de la présence du troupeau.


    Il ressortit et scruta les alentours. En tâchant de s’imaginer à la place du berger, il se décida pour la direction nord. Il prit son cellulaire et appela Azadeh. La sonnerie s’arrêta après six itérations sans que la messagerie se soit mise en route. Il comprit alors que, entre eux, c’était désormais la guerre.


    Pour la seconde fois, le cellulaire d’Azadeh vibra. Elle vérifia aussitôt l’afficheur et constata que c’était le Russe qui tentait de la joindre. Sa voix dénotait le calme. Il expliqua:


    —Je viens d’être averti que Carlos vous a appelée. Vous avez bien fait de ne pas répondre. À partir de maintenant, ne répondez qu’à moi et à vos supérieurs en Iran. On a pu localiser votre poursuivant. Il est déjà sur le plateau, alors qu’il a prétendu tout à l’heure qu’il avait encore au moins six heures de montée. Vous comprenez donc qu’il voulait vous surprendre!


    —Oui je comprends. Il y a danger.


    —Bien sûr! D’autre part, je vous rappelle que, sur le conseil de l’équipage du sous-marin, Katy et moi évitons de monter vers le plateau où se trouve l’abri du berger. Comme je vous l’ai déjà dit, nous contournons la péninsule pour vous retrouver au nord. Je vous appellerai au fur et à mesure pour vous localiser afin que nous puissions vous rejoindre avant l’arrivée de Carlos.


    Azadeh acquiesça. Par acquit de conscience, elle demanda:


    —Est-ce que je peux parler à Katy?


    —Bien sûr! Je vous la passe.


    La conversation dura une minute. Azadeh fut rassurée d’entendre sa voix. Katy lui répéta ce que Nikita venait de lui dire. Lorsqu’elle voulut avoir des nouvelles de son fils, Azadeh se contenta de lui adresser quelques mots complaisants. Puis, froidement, le métier reprenant le dessus, elle redemanda à parler à nouveau à Nikita. Aussitôt qu’il prit le combiné, elle s’enquit:


    —Le sous-marin qui mouille dans la crique est sous quel pavillon?


    —C’est le Platon Ossipoff, un bâtiment russe… Pendant que vous parliez à Katy, j’ai réfléchi. Je me suis dit que vous pouvez peut-être nous aider. Appelez Carlos toutes les demi-heures, afin que nous puissions continuer à le situer. Aussitôt qu’il décroche, faites semblant que la communication est mauvaise et que vous ne l’entendez pas. Il y a une heure, son signalement nous parvenait depuis le plateau, probablement de l’endroit où se situe l’abri. Depuis, il a dû se remettre en marche en prenant la direction du nord. Il redescend donc vers la mer, dans votre direction. Restez sur vos gardes et n’hésitez pas à m’appeler en cas de danger.


    —Très bien. Je le contacte dans dix minutes.


    Au bout de plusieurs heures, Carlos s’arrêta, harassé et la rage au cœur. Le téléphone sonnait toutes les vingt minutes, mais apparemment Azadeh ne l’entendait pas. Il attendit le nouvel appel et répondit:


    —Moi je vous entends très bien. Je vais vous rappeler. Je suis arrivé sur le plateau. Je suis très fatigué et je vais me reposer dans la maison de pierres.


    En réalité, il était persuadé qu’on lui tendait un piège et il était déterminé à ne pas rappeler. Il continua à descendre vers le détroit d’Ormuz qui se profilait au loin, luisant sous le soleil du jour. De temps en temps, il remarquait des crottes de biques. Il en prit une entre ses doigts pour constater qu’elle n’était pas tiède, mais tout de même friable. De plus, l’odeur lui confirmait que le troupeau n’était pas loin. Un sourire illumina son visage carnassier. Décidément, Azadeh le prenait pour un abruti. Elle allait bien voir de quel bois il se chauffait.


    Pointe nord de Musandam, Oman, le soir


    Le détroit s’enveloppait graduellement de pénombre. À l’horizon, le soleil basculait par-dessus les flots. Dans la plaine qui coulait entre les amas rocheux désertiques, les ombres s’allongeaient, peuplant l’espace de spectres dans le silence et le mystère.


    Azadeh était exténuée. Elle marchait depuis près de dix-huit heures sans dormir. Toujours derrière Pavak, elle distinguait au loin les hautes falaises où se terrait Alexandre.


    Les vibrations du cellulaire la rappelèrent à la réalité. C’était Nikita. Sa voix était saccadée. Lui aussi, apparemment, était éreinté.


    —Azadeh, nous sommes en vue des falaises et de ses grottes. C’est là que se cache l’enfant avec son troupeau?


    —Oui, dans un des trous de la montagne, mais je ne sais pas lequel. Nous aussi, nous sommes sur le point d’arriver.


    —Oui, grâce aux jumelles, je vous vois. Katy est très fatiguée. Nous nous sommes arrêtés aux premiers escarpements non loin d’un champ dont les pierres assemblées forment des alignements rectilignes. C’est quelque chose de volontaire et d’assez inusuel dans le décor. Votre berger doit connaître l’endroit. Retrouvons-nous là.


    Azadeh traduisit sa conversation à Pavak, qui la précédait en marchant de son pas de métronome. Dans le va-et-vient lancinant de ses jambes, sa mante s’enroulait avec régularité autour de ses mollets. Il ne se retourna pas ni ne broncha, mais il émit un grognement.


    —Tu as compris où est l’endroit du rendez-vous? s’enquit-elle.


    Il ne répondit pas davantage. Seul le bruissement des pierres qui roulaient sous ses pas continua à troubler le silence. Au bout de quelques interminables minutes, il consentit à prononcer quelques mots laconiques.


    —Je sais où ils sont. Je les vois d’ici.


    Surprise, Azadeh scruta l’horizon par-dessus son épaule, mais elle ne vit rien. Elle lui tapa dans le dos.


    —Tu les vois? Attends! Passe-moi tes jumelles.


    Il s’arrêta, fouilla dans son sac et lui tendit l’appareil. Sans lui adresser un regard, il pointa du doigt une vague direction. Elle régla les viseurs et balaya la morne contrée. Finalement, très loin, elle distingua une sorte de mât et, à sa base, un homme debout, grand, aux cheveux apparemment clairs. Auprès de lui, assise sur un rocher, elle reconnut Katy. La pierre qui lui servait de siège était la première d’une longue lignée parallèle à d’autres. La présence de la femme la rassura. En rendant les jumelles à Pavak, elle regarda intensément dans la direction du couple, mais elle ne distingua plus rien. Ses yeux croisèrent ceux du berger. Elle avait du mal à cacher son étonnement devant son extraordinaire acuité visuelle. Il était pourtant âgé. Il comprit son interrogation, ce qu’elle devina lorsqu’il esquissa un sourire. Il reprit sa marche sans rien dire.


    Finalement, la rencontre eut lieu une heure plus tard. Après les salutations des hommes et les embrassades des femmes, Nikita s’adressa à Azadeh en désignant Pavak.


    —Je sais qui est cet homme. Vous avez mentionné sa présence et son utilité, lorsque vous avez parlé à Katy. Je veux le remercier pour son aide.


    Pavak fit un geste de la main pour signifier qu’il avait compris le propos.


    —Merci, répondit-il dans son débit hachuré. Je parle un peu l’anglais. Mais je suis là pour aider Azadeh. C’est mon devoir. Je lui dois beaucoup. Maintenant, il faut partir. Il y a urgence. Il faut monter sur la montagne avant la nuit.


    La voix teintée de nervosité, Katy demanda:


    —Mon fils est là-haut?


    —Oui, répondit Pavak, avec les chèvres. Il ne descendra pas. Il nous a vus.


    —Il a des jumelles? s’enquit Katy.


    —Non, il nous regarde avec la lunette du fusil.


    De saisissement, Katy faillit s’étrangler.


    —Ce n’est pas possible! Vous lui avez donné un fusil? Mon Dieu, mais c’est un enfant!


    Pavak se baissa, reprit son sac et répondit sans regarder personne:


    —Il sait s’en servir. Il a beaucoup appris avec moi, et très vite! Maintenant, c’est un homme, et il est malin! Allez! Il faut monter!


    —Pourquoi cet alignement de pierres rectilignes en cet endroit désert? demanda Nikita au berger. Et ce poteau? Ce sont des cultures?


    Pavak, qui allait se remettre en route, suspendit son mouvement et se tourna vers le champ de pierraille, l’air grave. Derrière lui, le mât couinait. À son extrémité, le vent agitait un linge blanc sale. Le vieillard expliqua péniblement, dans son anglais syncopé à la limite de l’intelligible qu’il s’agissait d’un drapeau funéraire et que chacune des roches alignées marquait l’emplacement d’une tombe. Ils étaient au milieu d’un cimetière champêtre.


    —On ne flirte pas impunément avec la mort, conclut-il.


    Aussitôt, les questions fusèrent. Les explications du berger n’avaient fait qu’attiser la curiosité de ses trois compagnons. Le regard du vieil homme se durcit. Manifestement, il aurait préféré ne pas élaborer davantage, mais son extrême honnêteté de croyant lui interdisait autant le mutisme que le mensonge.


    —Ce sont des gosses. Ce qu’ils font est mal. La contrebande est interdite. Allah les a refusés. Peut-être auront-ils une nouvelle chance là-haut! Ils voulaient toujours plus d’argent. Ils jouaient avec leur vie sur leurs canots motorisés, tout en gardant le sourire aux lèvres. L’alcool est péché. Son trafic encore plus. C’est pourquoi Allah ne les a pas protégés. Chaque jour, la mer nous les ramène au rivage…


    Le vieux pâtre baissait la tête. Il avait adopté une attitude hiératique qui n’était pas exempte de majesté.


    —L’enfant et moi, nous sommes les seuls gardiens de ces lieux, aujourd’hui, dit-il dans un murmure à peine audible. Ensemble, nous avons enterré encore deux jeunes marins hier…


    Katy eut un hoquet et couvrit sa bouche de sa main, bouleversée à l’idée que son fils d’une dizaine d’années à peine avait été initié à cette sorte de rite funèbre.


    Entre-temps, une nuit noire et profonde avait pris possession des lieux et Carlos était exténué. Mais il considérait que sa pugnacité avait été payante. Il était à présent au pied de l’immense falaise trouée d’alvéoles comme un gruyère. En son centre il lui avait semblé entrevoir une lumière. Portés par le vent et répercutés par les parois de granit, les bêlements sourds d’un troupeau lui parvenaient de loin. Assurément, il approchait de son but. Ceux qu’il poursuivait se cachaient là.


    Mais il était impensable de se lancer de nuit à l’assaut de la montagne. C’eût été du suicide. De toute manière, il était lessivé. Il n’avait plus suffisamment d’énergie pour entreprendre la visite de ces alvéoles. En revanche, il allait tenter de surprendre ses ennemis à l’aurore, au moment où même les meilleurs guetteurs ont du mal à résister au sommeil. Il choisit une pierre plate pour y appuyer sa tête et s’allongea à même le sol, sur le sable chaud. «Pourvu qu’il n’y ait ni scorpions ni serpents!» se dit-il.


    Avant de sombrer, il eut le temps de se dire qu’une gonzesse, aussi intelligente qu’elle fût, ne lui avait jamais fait peur, ni même deux gonzesses, si Azadeh et la Russe étaient ensemble. Quant au jeune enfant et au pâtre à bout d’âge, ils n’étaient même pas un obstacle à considérer. Dans quelques heures, sans sommation, il allait les abattre tous et s’emparer du pactole. Son intervention serait d’autant plus violente qu’il en voulait vraiment à l’une des deux femelles. Par la suite, il n’aurait plus qu’à faire au plus vite le trajet inverse. Mais, la descente, ce n’était rien en comparaison de la montée.


    Les premières lueurs de l’aube s’annoncèrent. Bien que perçant la couche nuageuse, elles n’arrivaient pas encore à chasser les lourdes ténèbres qui recouvraient le sol. En revanche, il faisait bien plus clair sur les hauteurs libérant la chaleur quotidienne du jour qui s’annonçait.


    La veille, les discussions s’étaient prolongées. Au fond de la caverne, autour d’un épais rondin qui tenait lieu de table, tous les trois s’étaient sustentés d’étranges gourmandises au goût d’orge et de vanille, trempées dans du sucre en poudre. Pavak avait infusé un thé noir très fort pour accompagner ce repas frugal. Par mesure de sécurité, on avait éteint le feu. Une lumière chiche était dispensée par trois petits chandeliers en argent ciselé parfaitement incongrus en ces lieux qui supportaient de petites bougies grasses. Dès leur arrivée dans la grotte, Alexandre était parti dormir au sein de l’enclos des bêtes et Pavak était aussitôt allé le retrouver pour se reposer, étant donné que, plus tard, à l’entrée de la caverne, le vieux guide prendrait le premier tour de garde.


    Autour de la table rustique, chacun avait décrit son parcours. On avait évoqué le double miracle qui avait permis à Katy et à Nikita de survivre à l’écroulement des tours new-yorkaises. Azadeh avait ainsi appris la réelle identité de Katy; aussitôt, elle avait revisité en pensée les réactions de sa compagne qu’elle avait eu tant de mal à saisir.


    Katy avait raconté sa vie sous son nouvel état civil. Sachant que, de part et d’autre, on lui enjoindrait de rendre certaines masses financières, elle avait confirmé d’elle-même qu’elle était disposée à satisfaire ses interlocuteurs, tout en espérant qu’on ne lui tiendrait pas rigueur d’avoir agi comme elle l’avait fait, dans les circonstances; ne devait-elle pas se mettre à l’abri d’une puissante nation qui entendait l’éliminer?


    Azadeh était intervenue en sa faveur, compte tenu du drame qu’elle venait de vivre. Pour sa part, elle s’était ingéniée à expliquer que l’argent passait au second plan, à partir du moment où les dossiers secrets appartenant à l’Iran auraient été récupérés dans leur intégralité. Elle s’était ensuite attardée sur sa vie privée en racontant comme il était difficile de vivre en Iran, surtout lorsqu’on devait composer avec des secrets d’État. Elle avait aussi avoué son désir d’émigrer vers l’étranger aussitôt cette affaire terminée.


    À cet instant, de sa voix basse, Nikita était intervenu.


    —Azadeh, si tu envisages le Canada comme destination, nous pouvons t’aider. Nous, c’est le gouvernement russe, et en particulier mon supérieur du moment, le colonel Konstantin Belogradov.


    —Est-il dans le sous-marin entré dans la crique hier?


    —Absolument! À bord, il a suivi toute cette opération depuis le début. Je suis continuellement en relation avec lui. Lui et moi avons des contacts dans la police de Montréal, qui pourront certainement te soutenir dans ta démarche.


    Nikita ne souhaitait certes pas qu’on lui pose de questions sur son passé. Aussi, après une courte pause, s’était-il empressé de revenir sur les problèmes présents et sur la stratégie élaborée par ses commettants.


    —Katy, semble-t-il, a percé à jour la réelle identité de Carlos. Mais cela ne change rien, il est dangereux. C’est certain qu’il va chercher à nous abattre tous pour se sauver avec l’argent qu’Azadeh est censée avoir apporté. Par contre, ce qu’il ne sait pas, c’est que nous le pistons depuis le début. De plus, il n’est pas au courant de ma présence. Dès que le jour se lèvera, une intervention en provenance de notre sous-marin est prévue. Nous avons également des hélicoptères non loin d’ici.


    Les deux femmes avaient été rassurées par ces paroles.


    —Si on ne vient pas à bout de Carlos avec tout ça, avait dit Azadeh, nous avons à coup sûr affaire à un surhomme.


    —Ne soyons pas trop confiants, avait répliqué Nikita. C’est nous qui sommes aux premières loges, dans cet affrontement. Le mieux, pour vous, c’est de dormir. Demain, la journée va être rude. Quant à moi, dans une heure, je relève Pavak.


    Et la nuit s’était écoulée dans le calme. Nikita avait remplacé Pavak pour assurer le dernier quart, le plus pénible, le plus difficile.


    Il s’étira et, dans le but de chasser sa fatigue, s’avança l’arme à la main vers la bouche béante de la caverne. Il bâilla, fit quelques mouvements sur place pour dégourdir ses jambes; les mains sur les hanches, il se contorsionna en tous sens afin de relaxer les muscles de son dos.


    Il entendit le grognement du chien, qui n’avait pas quitté le troupeau. Comme il faisait face au soleil, quelque peu ébloui, il mit sa main en visière. Ce fut alors qu’il fut interpellé par une ombre mouvante devant lui. Mais il était déjà trop tard. Il entendit siffler une balle et, tout de suite après, la détonation, qui se répercuta sur les parois de la caverne. Tiré à dix mètres, le projectile lui avait atteint l’épaule gauche au-dessus du cœur, en brisant la clavicule avant d’aller se loger contre l’omoplate. Le Russe s’effondra comme une masse sur le sol de la caverne.


    Du fond de l’abri rocheux toujours plongé dans le noir, mêlé aux aboiements du chien, un cri strident jaillit. Les chèvres se réveillaient; les humains cherchaient leurs armes. Katy était prise d’une crise d’hystérie. À tue-tête, elle appela Alexandre, qui ne répondit pas. Il préférait rester auprès des bêtes pour les rassurer. Il n’entendait pas non plus servir de cible au tireur.


    Guidé par les cris de la jeune femme, la tête entièrement recouverte d’une cagoule noire qui ne laissait voir que les yeux, Carlos se précipita vers l’entrée de la caverne. Il ne tarda pas à découvrir Katy à vingt mètres de lui. Il tira au jugé une seconde balle. Katy tomba, mais ce n’était pas l’effet du coup de feu. Envahie par la panique, elle avait tout simplement trébuché et le projectile n’avait fait que frôler son crâne.


    Réveillé en sursaut, Pavak se saisit de son bâton qu’il lança de toutes ses forces au visage de l’intrus dans un mouvement étonnamment rapide. Carlos ne le vit pas venir. Il le reçut de plein fouet sur une arcade sourcilière, qui éclata. Il vacilla, tomba à terre et roula aussitôt de côté dans la poussière dans l’idée de se mettre à l’abri. En se relevant, il se retrouva face à face avec Azadeh qui, à moitié réveillée, cherchait fébrilement son arme. Aveuglé par le sang qui imbibait sa cagoule, Carlos tenta de lui loger à bout portant une balle dans la poitrine. Au moment où il pressait la gâchette, elle eut le réflexe de se jeter sur le côté. La balle ne fit que lui perforer l’abdomen; elle ressortit par le dos sans causer de dommages importants, mais la brûlure qu’elle occasionna fut atroce. Elle sombra partiellement dans l’inconscience pendant quelques secondes. Croyant l’avoir touchée à mort, le tueur se désintéressa d’elle.


    Les yeux hagards, il chercha Katy, qu’il surprit de l’autre côté de la caverne, recroquevillée derrière un rocher; elle tâchait de se rapprocher de son fils pour le protéger. Dans sa chute, sa tête avait frappé une pierre et elle avait les cheveux en sang; quoique sa blessure fût anodine, sa vision était altérée. Elle découvrit Carlos devant elle, à quelques mètres seulement; sa silhouette menaçante se découpait, nimbée par le soleil levant, ombre ténébreuse, funeste, immense, porteuse de mort. Lentement, l’arme au poing, il s’avança vers elle. Ainsi, à contre-jour elle ne distinguait même pas son regard. Un cri de désespoir s’échappa de sa gorge. Elle était persuadée qu’elle vivait ses derniers instants. Animée par la bravoure que lui donnaient son désespoir et sa certitude de mourir, elle eut le courage de crier à la figure de son assassin:


    —Eduardo, tu ne m’as jamais aimée! Épargne Alexandre, au moins. Ne le tue pas, c’est un enfant, salopard!


    Elle s’effondra à genoux et baissa la tête dans l’attente du coup fatal.


    Ce fut le ricanement de Carlos qui répondit à sa supplique. Il allait presser la gâchette lorsqu’un coup de feu solitaire, bien plus puissant et bruyant que ceux qui avaient été tirés, retentit dans l’enclave des chèvres. L’affolement gagna les bêtes qui se ruèrent en masse vers la sortie de la caverne. Mais Alexandre avait fait mouche. Le canon de son fusil, que le recul avait soulevé, retombait, fumant, sur le rocher sur lequel l’enfant s’était appuyé pour viser.


    Touché au ventre, Carlos fut projeté par la force de l’impact derrière un amas de paille. Le troupeau lui passa dessus en le piétinant sans merci. Pourtant, sa main resta crispée sur la crosse de son arme. Il tenait à achever Katy. Mais Alexandre était demeuré accroupi dans l’enclos de pierres qui servait de bergerie. Il rechargeait posément son fusil à lunette. Il se redressa légèrement pour viser la tête de Carlos, mais il fut bousculé par un chevreau retardataire et il perdit l’équilibre. Carlos profita de ce sursis pour se relever; de sa main gauche, il pressait la plaie ouverte à son arcade sourcilière, d’où s’échappait par saccades un flot de sang chaud. Il avait le souffle court et la main qui tenait l’arme était lourde, mais il demeurait déterminé à abattre Katy.


    À l’autre bout de la grande salle, Azadeh s’était relevée malgré le mal qui irradiait de sa blessure. Elle se trouvait à quelque trente mètres de Carlos, mais elle le voyait très bien. Il n’était pas question pour elle de se rapprocher; non seulement elle n’en avait pas le temps, sa démarche de blessée eût été trop hésitante. Déjà, de lever ses deux mains crispées sur la crosse de son pistolet suisse, elle souffrit le martyre. Elle n’en pointa pas moins le canon vers Carlos, qui découvrit soudain le danger mortel dont il était menacé. Il tenta bien de viser Azadeh en retour, mais l’effort était trop grand pour ses forces mises à mal.


    Azadeh se mit à tirer, au coup par coup, sans hésiter, sans se presser, sans état d’âme. La première balle atteignit Carlos aux jambes, la seconde au bas-ventre, la troisième lui perfora le foie, la quatrième, le cœur. Elle concentra méthodiquement les six autres coups sur la tête. La boîte crânienne fut pulvérisée et le cerveau de Carlos fut éparpillé sur les pierres avoisinantes. Lorsque sa carcasse atteignit le sol, il était en charpie, méconnaissable, perforé de toutes parts. Son sang abreuvait le sable de la caverne.


    Bien que blessée, plantée sur ses jambes écartées comme à l’exercice, Azadeh rechargea son arme, après quoi elle visa de nouveau le corps sans vie, jusqu’à ce qu’elle fût assurée que tout danger était écarté.


    Dans le silence qui suivit le tintamarre, Katy fut la première à réagir. Son exclamation fut un cri du cœur.


    —Quel salaud! Dire que je l’ai aimé!


    À cet instant, du fin fond de la bergerie, une voix autoritaire, bien que juvénile, retentit, répercutée par les parois rocheuses.


    —Mama! Arrête! Ce n’est pas papy!

  


  
    CHAPITRE24


    Péninsule de Musandam, Oman, même jour


    Katy était pétrifiée. Elle tremblait de tout son corps. Elle n’arrivait pas à se rendre à l’évidence, malgré les fragments de vérité qui lui sautaient aux yeux. Toutes les certitudes qu’elle nourrissait depuis plusieurs jours s’écroulaient d’un seul coup. Comment pouvait-il être possible que Carlos ne fût pas Eduardo? Comment avait-elle pu se tromper à ce point? Quel criminel, alors, avait pu être l’instigateur de ce drame? Les jours précédents, délibérément, elle s’était évertuée à tirer un trait sur le passé récent qui la rattachait à tant de souvenirs, tant de joies, tant de tendresse et de bonheur. En même temps, une terrible certitude lui taraudait le cœur. Elle ne pouvait plus espérer qu’Eduardo demeure son compagnon après l’immense défaut de confiance qu’elle avait eu à son endroit.


    —Mon Dieu! Mais, si je me suis trompée, si ce n’est pas… alors, qui est-ce? se demanda-t-elle tout haut, assaillie par une insoutenable tension intérieure.


    Une main toujours crispée sur son arme, l’autre posée sur sa blessure abdominale, Azadeh s’approcha en claudiquant et, du pied, retourna le cadavre. La tête était réduite à l’état de bouillie rosacée. Entre les mailles de la cagoule déchiquetée, seule l’esquisse d’un œil sans vie exposait un iris foncé.


    Dans le silence de l’immense cavité naturelle, debout dans la bergerie et le fusil toujours bien en mains, Alexandre déclama d’une voix forte et claire:


    —C’est Sergio, maman. Sergio Chan… J’ai eu le temps de réfléchir et personne d’autre n’aurait pu avoir le loisir de me kidnapper aussi facilement en me droguant.


    Pendant que le soleil montait dans le ciel azuré, en bas de l’amas rocheux qui formait la partie frontale de la falaise, deux hélicoptères de combat se posèrent, des Ka-50-2 de l’armée russe. Depuis un porte-avions russe qui croisait dans le détroit, ils convoyaient un médecin, trois soldats lourdement armés protégés par des gilets pare-balles et deux infirmières. Deux heures plus tard, un troisième hélicoptère se posa à son tour dans un nuage de poussière.


    Konstantin Belogradov s’extirpa du siège de copilote. Habillé d’un treillis vert, il se dirigea rapidement vers les deux civières sur lesquelles reposaient Azadeh et Nikita, allongés au pied du grand mât funèbre. Au-dessus des deux blessés, une toile de tente avait été dressée pour les protéger des rayons solaires. Les premiers soins leur avaient été prodigués.


    En voyant son compagnon meurtri, Konstantin fut gagné par l’émotion. Il s’approcha, croisa les yeux des deux frères d’armes couchés côte à côte qui se tenaient la main et chercha ses mots, mais ce militaire endurci ne pouvait décemment faire montre de ses sentiments. Aussi tenta-t-il une plaisanterie de circonstance.


    —C’est pour quand, le mariage?


    Les deux grabataires éclatèrent de rire, les traits aussitôt crispés par une grimace. Leur plaie se rappelait douloureusement à eux.


    —On a eu tous deux de la chance et on se congratule, répondit Nikita. Les blessures ne sont pas graves. On parle du Canada avec les mêmes désirs d’émancipation. À cet égard, préviens l’inspecteur Anatole Lacourcy qu’on arrive en tandem. On a besoin de son aide.


    —Ce sera fait, ne t’en fais pas. Et puis, peut-être qu’on ira le voir ensemble! Autant la Russie que l’Iran lui doivent beaucoup.


    Il poursuivit avec un sourire engageant à l’endroit d’Azadeh:


    —Merci pour votre aide. Je vous ai suivie tout au long de cette rocambolesque aventure et j’ai eu très peur pour vous. Mais vous avez démontré un immense courage. Bravo!


    Elle sourit sans rien dire. Il continua sur le même ton:


    —Aux dernières nouvelles, nous avons l’autorisation de vos supérieurs de vous héliporter vers un hôpital des Émirats. D’autre part, je suis heureux que, sous peu, un point final soit mis à cette affaire épineuse, à la satisfaction de toutes les parties, en plus. La Russie s’engage à restituer tous les avoirs qui reviennent à l’Iran, documents et argent. Comme vous le savez, votre pays est celui avec lequel la Russie a le moins de problèmes dans cette partie du monde. Nous sommes amis et complémentaires. Azadeh, ne vous gênez pas pour reprendre mes mots lorsque vous ferez votre rapport à vos supérieurs.


    La jeune Iranienne eut à nouveau son sourire énigmatique. D’une voix faible, elle précisa:


    —Merci, colonel, mais ma décision est prise. Je ne retournerai pas en Iran. Et, si vous le permettez, j’insiste pour être évacuée par vos soins. Certes, on ne peut rien me reprocher, question travail. J’ai fait le boulot qu’on exigeait de moi. Je suis particulièrement heureuse que Katy Delétoile ait retrouvé son fils sain et sauf. C’est moi qui ai été à l’origine de son kidnapping, mais, vous devez me croire, c’est ce qui a été le plus éprouvant pour moi. J’aspire maintenant à des moments moins déchirants. Et puis, j’en sais trop, si vous voyez ce que je veux dire. Un jour ou l’autre, ça me rattraperait, si je rentrais au pays; je connais la musique.


    —Je comprends très bien, approuva Konstantin.


    —Les Émirats, ça me convient parfaitement. Nikita et moi, nous comptons demander asile au Canada dès que nous serons sur pied.


    —Bonne idée! Dans un autre ordre d’idée, vous le savez, maintenant, Katy Delétoile n’est pas la personne recherchée. Notre correspondante, elle est morte ensevelie sous des tonnes de pierres et de béton. La survivante, Lena Michajlovsky, se dit disposée à collaborer à un arrangement financier qui satisfera tout le monde. Elle sera libre ensuite de rentrer chez elle. Quant au tueur présumé qui a failli réussir son coup, je pense que, maintenant, Nikita peut nous en dire un peu plus.


    L’interpellé se trémoussa sur sa civière. Visiblement, sa blessure était douloureuse. Il raconta à voix basse comment, en suivant Moqadem, il avait été témoin de son départ de son hôtel à Panama, une valise à la main. Il l’avait vu monter côté passager dans une voiture aux vitres teintées, qui lui dérobait le visage du chauffeur. Comme il n’avait pas revu Moqadem, il en avait déduit qu’il avait été trucidé. Ayant relevé le numéro du véhicule, il avait pu savoir qu’elle correspondait à une voiture saisie par la police.


    —Je me suis alors concentré sur la surveillance de Katy. En même temps, je me disais que c’était sans doute un de ses proches qui avait éliminé Moqadem, puis Trevor Grange. Quand je l’ai vue partir, je suis allé fouiller son appartement pour constater que j’y avais été précédé. Mais j’y ai trouvé des indices sur son itinéraire, qui aboutissait dans le golfe Persique. Déjà, je me disais que c’était un policier qui se cachait derrière Carlos. C’était hasardeux comme hypothèse, mais elle s’est avérée payante. Comme par hasard, Sergio Chan était parti en voyage en même temps que Katy ou à peu près, pour une destination imprécise et sans date de retour.


    Nikita s’était finalement rendu directement à l’hôtel où Katy était descendue. En la surveillant de loin il s’était aperçu du manège autour d’elle. Il n’avait pas tardé à remarquer un homme habillé d’un vêtement local affublé de lunettes noires. Il avait compris que cet homme l’épiait et il avait concentré ses efforts sur lui. Il l’avait donc vu voler la valise et avait pu faire en sorte qu’elle soit récupérée.


    —Il ne me restait plus qu’à suivre Katy et à essayer d’entrer en contact avec elle pour sauvegarder nos intérêts financiers. Je me suis permis d’entrer dans sa chambre d’hôtel dans le port de Khasab et, là, j’ai réalisé avec une immense stupéfaction qu’elle n’était pas la personne que nous poursuivions. Lena, je l’avais rencontrée pour la première et dernière fois dans le bureau de Karpatchok.


    L’ancien prisonnier se tut et resta pensif. Il songeait que Katy avait cru dur comme fer qu’elle avait affaire à son compagnon Eduardo; comme il n’avait aucune certitude, il ne l’avait pas démentie. Il se disait qu’à présent, elle devait traverser un moment difficile.


    Transit d’Abu-Dhabi à Dublin, en vol


    Katy commanda du champagne. On lui servit une demi-bouteille du liquide pétillant accompagné d’une flûte et d’un plat d’amuse-gueules. Alexandre était à ses côtés et l’avion de ligne filait vers l’Europe.


    Elle se surprit à détailler son fils comme si elle le voyait pour la première fois. Tout au long de son périple, sa seule et unique motivation avait été l’espoir de le retrouver vivant et de le ramener sain et sauf. Des flashs traversaient son esprit. Elle revoyait les contours de la grotte qui avait failli devenir son tombeau. Elle se revoyait à terre, aux pieds de l’immonde Sergio Chan qui levait son arme vers elle. Elle entendait encore l’énorme coup de feu qui l’avait renversé. Alexandre, son fils de dix ans, venait de tirer sur un humain. Alexandre venait de lui sauver la vie. Lorsqu’elle avait levé le regard dans sa direction, avec un immense étonnement, elle avait découvert un fils qu’elle n’arrivait plus à reconnaître, un enfant devenu adulte trop tôt qui dormait à même le sol, les armes à la main, au milieu d’un troupeau de chèvres.


    Les larmes lui montèrent aux yeux. Elle se baissa à la recherche d’un kleenex dans son sac, s’épongea les yeux et fit un effort pour retrouver son calme. Elle tourna son regard vers le hublot et laissa sa pensée vagabonder encore.


    Au cours de la semaine qui venait de s’écouler, l’omniprésence de Konstantin Belogradov auprès d’elle avait été plus que salutaire. D’abord, il avait organisé le rapatriement des deux blessés vers Abu Dhabi. Katy et Alexandre l’avaient accompagné. Par la suite, dans les locaux de la délégation russe il avait mené les pourparlers. Il l’avait défendue avec élégance devant les parties adverses en faisant valoir son cheminement particulier, ponctué de drames. Grâce à son habileté autant qu’à sa fermeté, un consensus financier avait été trouvé. Katy s’engageait à restituer au kopek près la totalité des avoirs qui revenaient à la Russie. En revanche, elle gardait les avantages financiers qui en découlaient, à savoir le produit que ses placements avaient rapporté. L’arrangement était avantageux pour elle, d’autant plus qu’elle conservait ses acquisitions immobilières, que nul n’avait songé à mentionner. Non seulement l’avenir de son fils était assuré dans les meilleures conditions, elle lui assurait du même coup la tranquillité d’esprit qui lui avait manqué, à elle, au cours de la dernière décennie.


    Mais il lui restait en bouche l’amertume de son échec amoureux. Les doutes qu’elle avait eus quant à l’intégrité d’Eduardo lui interdisaient à l’avenir tout rapprochement.


    Où en était-elle? Nulle part, elle était obligée de se l’avouer. Elle était totalement désorientée, perdue, dévorée par l’angoisse. Elle ne savait plus que faire. Les prochains jours, les prochains mois s’annonçaient sombres. Il lui faudrait repartir à zéro, rebâtir sa vie du tout au tout. Elle s’était conduite de manière ignoble; en dépit de toute logique, elle avait jugé son partenaire à partir de supputations sans fondement, inspirées uniquement par son instinct maternel. À cause de son aveuglement, elle se retrouvait seule. Ne lui restaient que les souvenirs, les meilleurs, comme souvent, comme toujours lorsqu’on feuillette un album de photos.


    Comment avait-elle pu être aussi aveugle? Elle grimaça de dépit. Constatant que ses mains tremblaient, elle les cacha sous la couverture qui lui recouvrait les jambes. Aussitôt, comme une lueur salvatrice après l’orage, les dernières paroles du sage Pavak au moment des adieux lui revinrent en mémoire. Elle s’était approchée pour lui prendre les mains, l’embrasser et le remercier pour la protection attentive qu’il avait accordée à Alexandre. Les yeux du vieux berger, d’habitude malicieux et pleins de lumière, avaient perdu de leur éclat. Ils s’étaient remplis de larmes, qu’il avait laissées se faufiler dans les rigoles naturelles de sa peau sèche. Katy en avait été tout émue à son tour. Un long moment, ils étaient restés ainsi, face à face, en pleurs, silencieux. Pavak s’était enfin ressaisi. Il avait posé sa paume sur son épaule et, dans son langage imagé, ponctué de longs silences, il avait dit:


    —Ne t’en fais pas, Katy, celui qui ne pleure pas ne sait pas rire. Et celui qui ne sait pas rire ne sait pas vivre.


    Presqu’île de Howth, Dublin, Irlande, six heures plus tard


    L’avion se posa sur l’aéroport international de Dublin, en Irlande. Il était à l’heure. Plutôt que le Canada, Katy avait préféré choisir cette destination de transition afin de régler une fois pour toutes le côté financier et légal de ses affaires. Ainsi, elle se sentirait libérée et elle pourrait mieux décanter les désagréments qu’elle venait de vivre. Des contingences administratives et juridiques allaient en outre retenir son attention au Canada ainsi qu’au Panama.


    Sous un ciel couvert, dans le cloîtré agréable d’un taxi anglais aux effluves de cuir blond, Katy et Alexandre évitèrent le centre de la capitale de l’Irlande pour se diriger vers le nord, en direction de la presqu’île de Howth. C’était là, dans ce cadre de verdure bucolique, que se trouvait le refuge de Katy. Pour y arriver, ils longèrent une mer grise en mouvance, bordant de sa mousse épaisse des arpents de terre noire qui luttaient contre le courant. Une brume compacte, moite et lourde, montait de l’eau. Comme toujours, dans ces images, Katy revoyait sa Russie natale. Elle aimait cet endroit. Elle s’y sentait chez elle.


    À ses côtés, silencieux lui aussi, Alexandre ne perdait rien du trajet. C’était la première fois de sa vie qu’il roulait à gauche de la chaussée. Durant tout le trajet, il n’eut de cesse de surveiller les réactions du chauffeur par rapport aux voitures qui venaient en sens inverse, «du mauvais côté de la route», comme il le mentionnerait plus tard.


    Un soleil blafard sur le point de se coucher, perçant difficilement la couche nuageuse, les accueillit au pied de l’immeuble. À pas comptés, presque timidement, tous deux pénétrèrent dans le hall accueillant du bâtiment. Il était vide de toute âme. La lumière éclaira l’entrée aux murs crème. À haute voix, Alexandre remarqua l’absence de gardien; cela aussi, c’était une première pour lui. Katy s’empressa de lui expliquer que cette coutume était rare en Europe.


    L’ascenseur les déposa devant l’appartement sis au dernier étage, d’où la vue donnait sur le petit port de plaisance. Un rien nerveuse, Katy enfonça sa clef plate, très sophistiquée, dans la serrure. La lourde porte protégée par une armature d’acier s’ouvrit, découvrant une vaste loggia. Elle était heureuse de se retrouver dans ses affaires, dans ce lieu vierge où personne n’était jamais venu. Pour elle, c’était en quelque sorte sa tanière, son havre de tranquillité, son royaume.


    De sa main libre, elle poussa Alexandre vers l’intérieur en traînant derrière elle sa valise à roulettes. Elle lui demanda d’aller allumer le salon.


    Ce fut au moment où elle refermait la porte d’entrée qu’elle entendit un cri. Il dénotait à la fois l’étonnement et la stupeur. Saisie d’une appréhension soudaine, elle laissa là son bagage et se précipita.


    Il était debout, vêtu d’un polo noir sur pantalon foncé, des couleurs qui accentuaient la blancheur de sa chevelure. Il tenait dans ses bras Alexandre, qui enfouissait son visage dans son cou en glapissant:


    —Papy! Papy est venu! Papy est là!


    L’espace d’un quart de seconde, elle revint sur les heures passées, sur sa jeunesse, sur sa vie. Elle se remémora comme elle était réservée dans la foule, mais espiègle, aimante, cavalière, caressante dans l’intimité. Dans un flash-back ultra rapide, elle passa en revue les êtres et les animaux qui avaient façonné son existence. Le souvenir de l’affection qu’elle avait portée à son chien s’imposa à elle; elle revécut son dernier regard lorsqu’elle avait quitté définitivement l’URSS. Cette vision l’avait poursuivie pendant tant d’années…


    Aussitôt elle ressentit la morsure des souvenirs qui n’avaient jamais cessé de la hanter. Une fois de plus, ils enfonçaient cruellement leur dague au plus profond de ses chairs. Elle avait grandi à l’ombre des réminiscences douloureuses, tout en cherchant à se forger une maîtrise d’elle-même qui n’était autre qu’une adaptation à cette Amérique froide qui se refusait à elle en raison de ses origines. Elle se voulait plus que parfaite. Mais son agitation effervescente, sa désinvolture devant les défis qui se présentaient, ses jugements abrupts et ses certitudes ne laissaient aucune place aux contradictions et lui faisaient une attitude qui frôlait l’austérité. D’elle-même, elle s’était exclue d’un amour légitime.


    Eduardo ne la laissa pas réagir, ni s’étonner, ni quémander quoi que ce soit. Tendrement, il posa sa main sur les cheveux de l’enfant agrippé à sa taille. Un timide, mais chaleureux sourire flotta sur ses lèvres. Soudain, dans le silence de la pièce, il s’adressa à Katy.


    —Chérie, comme souvent, tu es partie sans rien dire, sans explications, sans un mot. Une fois de plus, je suis resté tout seul, perdu, sans comprendre. J’ai cherché la vérité, le pourquoi de cette attitude. Mû par un réflexe naturel, j’ai fouillé. Dans tes papiers, j’ai trouvé l’adresse de ton refuge irlandais et, dans le recoin d’un tiroir, attaché à un trèfle, emblème de l’Irlande, des clefs. J’en ai déduit que c’était celles de cet appartement. Bien entendu, j’avais compris que tu avais des problèmes. Mais je ne savais pas au juste de quelle nature. Tu les avais vaguement abordés sans jamais entrer dans les détails. Mais rassure-toi, je ne te demande rien. Ceci dit, te connaissant, j’étais persuadé que tu viendrais te ressourcer ici avant de te rendre au Panama. C’est pourquoi j’ai préféré venir te rencontrer à mi-chemin, en quelque sorte en terrain neutre, pour que tu me parles, pour que tu m’expliques, pour qu’enfin je sache à quoi m’en tenir, en un mot, pour que je comprenne.


    Il laissa passer un silence, puis, toujours sur le même ton, il ajouta:


    —Katy, je ne veux pas te perdre. Et, Alexandre, c’est mon fils.


    Les bras ballants, la valise aux pieds, le visage en pleurs, elle s’élança. Elle se jeta contre lui et l’agrippa de ses deux bras pour le plaquer contre elle. À bout de souffle, dans un flot de larmes, elle murmura à son oreille:


    —Eduardo, mon chéri, mon amour! Oh, mon Dieu, que c’est difficile! Que c’est difficile! Je t’aime Eduardo! Je t’aime tellement! Mais j’étais persuadée de t’avoir perdu par ma faute. Mais crois-moi! Je t’aime de toute mon âme! Tu m’as tellement manqué! Mais c’est si compliquéà expliquer! Tu ne peux pas comprendre. Oh, mon Dieu! Tu ne peux pas! Tu ne peux pas! Mais je veux que tu saches que je t’aime pour toujours, Eduardo! Pour toujours! Pour la vie!

  


  
    NOTES


    
      
        1. Monsieur.

      


      
        2. Non!

      


      
        3. Désolée, mais c’est mon affaire et ma manière.

      


      
        4. Depuis décembre1991, le SVR remplace officiellement la première direction générale du KGB de l’URSS, en devenant la forme administrative de l’espionnage politique extérieur soviétique.

      


      
        5. Ça suffit!

      


      
        6. Je comprends!

      


      
        7. Chalutier.

      


      
        8. Allons, Katy!

      


      
        9. Taboga est une île paisible située dans le Pacifique à vingt kilomètres de Panama. C’est un lieu de villégiature connu pour ses plages, sa faune (entre autres le boa constrictor), ses fleurs et ses forêts vierges protégées.

      


      
        10. N’est-ce pas?

      


      
        11. Veilleur de nuit.

      


      
        12. Hé, Katy chérie.

      


      
        13. Service Canadien du Renseignement de Sécurité, qui a pour rôle de recueillir des renseignements sur la sécurité du territoire et de les transmettre aux responsables de l’élaboration de la politique.

      


      
        14. Oui… oui… je sais!

      


      
        15. Tais-toi, imbécile!

      


      
        16. Fruits de mer.

      


      
        17. Le ceviche est un plat de poissons et de crustacés, dont les fameuses centollas ou araignées de mer crues marinées dans du citron vert. Il se sert en entrée, très souvent dans un verre qu’accompagne une cuillère en bois.

      


      
        18. Le sigle PNT – personnel navigant technique– désigne les pilotes. Le sigle PNC –personnel navigant cabine– est attribué aux hôtesses, stewards et manutentionnaires de l’armée.

      


      
        19. Mon Dieu.

      


      
        20. Bien sûr.

      


      
        21. Frangin.

      


      
        22. Oui, monsieur?

      


      
        23. La nuit de Noël.

      


      
        24. Bon! On continue.

      


      
        25. Assemblée législative de l’Empire russe.

      


      
        26. Service de police de la Ville de Montréal.

      


      
        27. Votre client.

      


      
        28. Oui, monsieur.

      


      
        29. Pourquoi?

      


      
        30. Excusez-moi, Général.

      


      
        31. À votre santé!

      


      
        32. Faits véridiques.

      


      
        33. Êtes-vous monsieur Kurt Baumgartner et monsieur Nicolas Sollberger?

      


      
        34. Allons-y, ma chérie.

      


      
        35. Ne pas déranger.

      


      
        36. Bonjour!

      


      
        37. Que se passe-t-il, Mariano?

      


      
        38. Bonjour, Lena!

      


      
        39. Réponds, idiote!

      


      
        40. Petite âme.

      


      
        41. Saloperie soviétique!
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